t'Ç^<^ 


#'^'' 


:.^' 


.^'^%-^ 
/:^^^^   ^ 


^-^^:m^ 


y~,< 


iîA 


.  :>^ 


f^^œ^: 


l:^C 


.m^ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/saintevremonianaOOcoto 


tU    4AA 


s  A  I  N  T-^ 

EVREMONIANA. 

ou 

RECUEIL 

fcc  diverfes  Pièces  carieures.  Avec  des  pcnfccs 

judicieufes ,  de  beaux  traies  d'iiiftoirc, 

ôc  des  remarques  très  utiles. 

J)£     M  O  N  s  I  E  V  R 

DE  SAINT^EVREMONT, 


A     PARIS, 

Che!^  Antoine   de   B  i  l  ly  ,  Libraire  flir 
le  Qjai  des  Auguftins ,  au  grand  S.  Jciom.-. 

NI.      DCC.     X. 

AVLC     P  RIVl  LE'G  E     DV     ROY, 


cîif 
nio 


"ê^M.^^c 


PREFACE. 

LE  Livre  qu'on  donne  au  Pu- 
blic ,  eft  un  recueil  de  plufieurs 
chofes  j  que  quelques  perfonncs  fc 
font  fou  venu  es  d'avoir  oiii  dire  à 
MonfieurdeSiinc-Evremont.  On  a 
tâché  de  recueillir  fes  fentimens  ;  5c 
ne  pouvant  rapeller  fes  mêmes  paro- 
les, onyafup'éé  le  mieux  qu'on  a 
pu ,  bien  perfuadé ,  que  celles  qu'on 
lui  prête  ont  bien  moins  de  vivacité  Se 
d*agrcmens.  La  diverfité  des  chofes 
dont  ce  Recueil  eft  rempli,  paroîtra 
peut-être  affez  agréable.  Onytrou- 
ye  des  réflexions  fur  plufieurs  matiè- 
res folides,  &  qui  mérirent  dclacu- 
riofitc. 

Quoi  que  ce  petit  ouvrage  con- 
tienne plufieurs  chofes  galantes,  il  ny 
en  a  pas  une  qui  ne  foie  honnêuc  ,  & 
qui  ne  puifie  être  lue  par  les  perfon- 
nes  les  plus  Icrupulcufcs.  On  n'a  eu 
autre  dcflein  que  de  faire  voir  qu'on 
peut  écrire  des  Livres  de  cette  elpece 


T  R  E  F  ^  C  É. 

mclez  de  chofes  férieufes,  &  de  ga- 
lantines ,  (lins  y  mettre  un  mot  qui 
bleffe  la  vertu, 

Jofe  même  dire  que  ces  fortes  de 
kâures  ont  leur  utilité.  Les  matiè- 
res traitées  par  principes  &  par  rai- 
fonnemens>  font  excéientes  pour  une 
étude  folide  ?  Se  pour  fe  remplir  des 
fciences  dont  chacun  a  befoin  dans 
fbn  état.  Mais  après  ces  aplications 
longues  d^  pénibles,  on  n'efl:  pas  fâ- 
ché de  trouver  quelquefois  fous  fa 
main  un  petit  Livre  ,  qui  en  dé!af- 
fant  j  puilTe  faire  fouvenir  le  Lefteur 
de  certains  devoirs  qui  regardent  la 
focieté  ,  la  droiture  du  caur,  &  mê- 
me le  refpeû  qu  on  doit  à  la  Reli- 
gion.   . 

Les  Livres  vulguairement  apellez 
and ,  qui  ont  paru  depuis  quelques 
années ,  divertiflent  aflez  *,  mais  il  y 
a  bien  du  vuide.  Même  on  n'y  com- 
prend pas  plusieurs  endroits  qui  pou- 
roient  découvrir  des  chofes  bonnes  à 
fçavoir ,  fi  les  Auteurs  avoient  voulu 
prier  clairement  ?  mais  ne  fe  fàifant 


PREFACE. 
etitendre  qu'à  demi  ,  leurs  inftru- 
ûions  demeurent  inutiles.  Ce  Livre 
efl  beaucoup  plus  intelligible  ,  &:  on 
n'a  rien  mis  dans  les  caraderes  qu'il 
contient ,  qui  fans  connoîcre  les  per- 
fonnes  dont  il  s'agir  ^  ne  puide  donner 
un  éloignement  du  vice  qu'on  blâme. 

Pendant  l'imprefTion  ,  on  m'a  en- 
voyé la  Lettre  que  Mon  fit  ur  de  Saint- 
Evremont  écrit  fur  la  crinque  de  fes 
ouvrages ,  qui  parut  il  y  a  deux  ansî 
&:  en  même  tems  U  réponfe  que  fait 
V Auteur  de  cette  criticjne.  Le  Public 
jugera  de  ces  deux  Lettres.  Pour  mot 
qui  y  prends  peu  d'intercc,  je  ne  dirai 
qu'un  mot. 

La  guerre  des  Auteurs  n'eft  pas 
une  chofe  nouvelle  5  Se  pourvu  que 
Ton  n'attaque  que  les  feniimens  &:  les 
expreflions ,  fans  y  rien  mclei  d'ia- 
jurieux  contre  la  perfonne,  ces  petites 
querelles  ne  font  que  divertir  ,  Se 
peut  être  defabufer  les  honnêtes  gens, 
qui  ne  fe  font  pas  un  point  dlionnsur 
de  revenir  de  leur  prévcncion.  Y  a- 
t-il  un  Auteur  au  monde  ,  qui  prc- 

:i   ij 


l'  R  E  F  A  C  E, 
tende  ne  s'être  jamais  rrompé  ?  Et  àu 
cor  traire  les  ouvrages ,  quelques  ex- 
cclens  qu'ils  foient ,  ne  portent» ils  pas 
toujours  le  caraftcrc  de  la  foibleffc 
de  Tefprit  humain  ?  Monfieur  de  S^. 
Evremont  a  écrit  plufieurs  bonnes 
choies  >  &  il  s'efl:  trompé  dans  d'aa- 
t  es  :  Mais  en  quoi  il  a  grand  tort  ,- 
c'eîl  d  avoir  fi  fort  abandonné  fes  œu- 
vres à  lavidité  des  Libraires ,  qu'il 
ait  fouffert  que  d^s  pièces  indignes  > 
iiprcs  avoir  couru  le  monde  fans  hon- 
rcur ,  fe  foient  venu  réfugier  dans 
fes  Livres,  comme  dans  un  azile  pour 
ufurper  des  apiaudiflemens.    Je  fçal 
iicn  que  la  gloire  d'Auteur  ne  le  tou- 
che pas  :  Cependant  les  œuvres  de 
ces  McfTieurs  là  reftent  après   leur 
moit.  &:  fouvent  elles  foûtiennent 
mal  leur  réputation.   On  a  beau  di- 
re >  ^  Ces  fieces  ne  m  apartiennent  eru 
rien  ^  ces  endroits  ne  font  point  de  moi  f 
cft-on  obligé  de  vous  croire? Elles, 

*  Ce  font  les  propres  termes  de  M.  de  Saint» 
"Evremoyjt ,  uuns  la,  Lettre  quil  écrit  à  M....  qui 
4 fi  (ifir,s  ia  Fréfrce  de /es  nouvelles  Oeuvres  mêlées^ 


?  R  E  T  A  C  r. 
jportcnt  vôtre  nom^  le  Public  ne  de-» 
mande  point  d'autre  preuve. 

Aurcfte,  comme  on  raporte  dans 
Touvragc  des  vers  d'un  grand  nom- 
bre d'années,  on  les  raporte  tels  qu'oïl 
les  a  faits,  avec  quelques  petites  fauH 
tes,  qu'on  n'excuferoit  pas  aujour- 
d'hui. Par  exemple  ,  page  21.  le  fé- 
cond vers  d'un  Sonnet  finit  par  ce* 
mots  y  dont  le  cours  ,  &c  le  troificmc 
commence  par  celui-ci ,  murmuranr. 
Aujourd'hui  on  ne  coupe  pas  le  fens 
de  cette  manière  d'un  vers  à  l'autre. 
Pareillement  en  la  page  Z30.  dans  un 
couplet,  fur  le  ton  des  folies  d'Efpa^ 
gne ,  il  y  a ,  tn  pUurcs  un  mort  i  l'eii- 
fi  on  n'y  peut  erre  à  caufe  de  Vs  :  mais 
pour  la  faire  ,  on  le  doit  prononcer 
fans  s  y  comme  s'il  y  avoir ,  ru  pleure 
Tin  mort ,  parce  qu'en  ces  fortes  de 
petites  Pocfies  on  ne  garde  pas  tou- 
jours Texaclitude  des  régies 

Dans  les  remarques  fur  la  Langue 
Françoife ,  page  309.  on  en  a  fait  une 
fur  le  mot  de  concubine.  Je  crois  qu'il 
y  faut  ajouter ,  qu'outre  qiiftnc  con* 

a  iij 


T  n  E  F  A  C  lE. 
ctihine  ne  voit  qu'un  feul  homme,  elle 
doit  pour  avoir  ce  nom  demeurer 
dans  la  maifon  de  fon  Amanr. 

Je  crois  aufli  qu'en  la  page  324.  fur 
le  mot  de  femme  arrangée  ^  chaque 
ornement  fupofé  en  fa  place  >  on  doit 
de  plus  voir  dans  cet  arrangement  un 
air  recherché ,  Se  même  un  peu  aflPe- 
ûé ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  une 
femme  qu'on  dit  communément  >  ti-, 
rce  à  quatre  épingles* 

Le  Teâtre  des  Italiens ,  dont  parle 
la  Lettre  traduite  en  la  page  354.  fait 
voir  qu  elle  eft  écrite  depuis  plufieurs 
années.  Au  refle  le  mal  qu'on  dit  des 
Procureurs ,  ne  tombe  que  fur  les 
chicaneurs  j  qui  ruinent  leurs  Parties 
par  de  mauvaifes  conteflations  ;  Se 
quand  on  blâme  les  joueurs,  on  n'en- 
tend que  les  fourbes ,  qui  paiTent  leur 
vie  dans  les  Académies  >  Se  non  pas 
les  gens  de  qualité  >  qui  ne  joiienc  que 
pour  te  divertir.  Ce  n'eft  pas  qu'on 
aprouve  les  perfonnes  qui ,  au  lieu  de 
fe  faire  un  divertifTement  du  jeu,  s'en 
font  une  occupation  >  Se  y  paffent  k$ 


PREFACE. 
jours  ôc  les  nuits  avec  une  ardeur 
d'autant  moins  excufable ,  qu  elle  \qs 
engage  dans  une  vie  molle  ,  &  dans 
des  pertes ,  dont  les  fuites  n  accom- 
modent ni  leur  honneur ,  ni  leurs  in- 
térêts. Mais  à  quel  propos,  moi,  don- 
ner de  ces  fortes  d'avis ,  &  ufurper 
fur  la  confcience  des  Dames  l'empire 
des  Direiteurs  ? 


Lettre  de  Monjleur  de  Saint^Evremonti 
fins  le  nom  de  Réponfe  à  la  critique 
qu'on  a  fait  de  fes  Ouvrages.  Cette 
Lettre  efi  À  U  tête  de  fcs  nouvelles  Oeu^ 
'vres  mêlées  >  qni  viennent  deparoître. 

JE  vous  renvoyé  la  critique  de  mes  ou- 
vrages :  jeTailiVé  avec  attention  ',  ôc 
après  l'avoir  lue  ,  je  ne  fçai  fî  je  dois  m^ 
plaindre  ou  me  loiier  de  Ton  Auteur. 
Vouloir  détromper  les  hommes  abufez  , 
dit-il  5  cinquante  ans  durant  de  mes  écrits, 
c'eft  avoir  un  zèle  pour  le  public ,  qui 
n'eft  pas  trop  obligeant  pour  moi  :  Mais 
c'eft  me  faire  une  efpecc  d'enchanteur,  ôc 
peut-être  qu'il  y.  a  plus  de  mérite  à  trom* 
per  le  monde  tant  d'années  ,  qu'à  le  dé- 
tromper. Le  fort  de  la  critique  confift* 
principalement  à  remarquer  mes  expref- 
£ons  embaralfées.  Je  pourois  prendre  la 
cenfure  pour  un  bon  confeil  ',  car  j'ai  in- 
térêt qu'on  entende  mes  penfées  :  je  lui 
dois  au  moins  confeil  pour  confeil  ;  qu'il 
mette  moins  de  netteté  dans  les  fiennes. 
On  a  trop  de  facilité  à  le  connoître.  Les 
chofes  communes  font  regretter  le  tems 
qu'on  met  à  les  lii*e  :  celles  qui  font  fine» 
ment  penfées,  donnent  à  un  leâ;eur  déli- 
cat le  plâilîr  de  fon  intelligence  ^  ôc  de  fon 


goût.  J^ivouc  que  je  me  contredis  quel- 
quefois; je  loue  la  couftance  à  une  De- 
moifellc  j  dont  je  crois  être  aime  ;  je  con- 
feille  Tinfidelité  à  celle  qui  aime  un  autre 
amant.  Je  ne  fuis  pas  de  même  humeur 
à  trente  ans  qu'à  foixante,  à  ioixante  qu'à 
quatre-vingt.  Je  trouve  dans  fa  critique 
beaucoup  de  chofes  bien  cenfurées  :  je 
ne  puis  nier  qu'il  n'écrive  bien  ,  mais  fou 
zcle  pour  la  Religion  6c  pour  les  bonnes 
mœurs  palïe  tout.  Je  gagnerois  moins  à 
changer  Ion  ftile  contre  le  mien  ,  que  ma 
confcience  contre  la  (lenne.  J'eftime  forc 
fon  exacbitude  dans  fa  critique  y  il  s'at- 
tache à  cenfurer  des  traitez  mêmes ,  qui 
ne  font  pas  de  moi,  6c  des  fautes  dans 
ceux  qui  en  font ,  que  je  n'ai  pas  faites.  Il 
cft  vrai  qu'il  me  donne  trop  de  louanges 
quelquerois.  Tout  bien  compenfé ,  la  Fa- 
veur de  fa  cenfure  paife  la  feverité  du  ju- 
gement ;  <Sc  je  puis  dire  avec  venté  ,  que 
j'ai  beaucoup  plus  de  reconnoilFance  de  la 
grâce ,  que  de  reifentimcnt  de  la  rigueur. 
Il  peut  avoir  déjà  de  la  fatisfadion  de 
voir  le  profit  que  je  tire  de  Tes  leçons  fur 
le  Chriftianifme.  Les  Auteurs  ne  fe  par- 
donnent rien  ;  pas  les  Philolophes ,  pas 
les  Saints.  Tout  ignorant ,  tout  profane 
que  je  fuis  ,  je  lui  fçai  bon  gré  de  fi  criti- 
que 3  je  ne  me  tiendrois  pas  ii  obhgé  à  c<> 


lui  qui  feroit  mon  Apologie,  plus  prct  i 
delavoiier  le  bien,  que  le  mal  qu'on  di- 
roit  de  moi. 


Héponfe  à  tiM  amt  fptr  U  Lntre  que  Mon^ 
ftenr  de  Saint-Evremont  écrit  ^  tou- 
chant la  critique  que  j'ai  raie  de  les  O)^ 
y  rages. 
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ONSIEUR, 

Je  vous  fuis  très  obligé  de  m'avoîren* 
voyé  l&s  nouvelles  Ouvres  me'éei  de  Mon- 
feur  de  Sa'int-Evremont.  Je  les  ai  liîës 
avec  plaifir.  La  dllFertation  que  j'ai  faite 
fur  Tes  premiers  ouvrages  5  n'a  point  dé- 
trompé le  monde  :  puifque ,  comme  il  dit» 
elle  n'eft  tombée  que  fur  des  pièces  qu'on 
a  inférées  parmi  celles  qu'il  a  faites ,  Se 
fur  quelques  endroits  ,  dont  on  a  gâté  cel- 
les qu'il  reconnoît.  Le  charme  de  (ç,s 
écrits  eft  trop  fort  pour  le  rompre  ;  &  il 
faudroit  que  le  mond.e  reconnût  en  moi 
nne  force  fuperieure^  dont  je  fjis  bien 
éloigné.  Si  je  n'avois  rien  dit  de  fes  œu- 
vres ,  je  n'aurois  jamais  reçu  de  perfonne 
l'éloge  qu'il  vient  de  me  donner ,  qui  e(i 


^z  trouver  quelejuaunes  de  mef  reflexions 
jadicienfei  >  &  même  à  aproHVer  en  quel^ 
que  façon  ma  manière  d'écrire.  Je  fuis  trop 
glorieux  que  le  Public  voye  dans  fa  Let- 
tre une  louange  qui  tombe  fur  mon  ef- 
prit ,  &  fur  mes  paroles.     Mais  que  di- 
roic-il  5  fi  je  m'en  flacois ,  jufqu'à  croire 
qu'il  lOiilut  changer  fz  confcience  contre  Ix 
nisnne  f  II  faudroic  que  je  fulle  moi-mc- 
mo.  un  grand  enchanteur  pour  l'avoir  en^ 
chanté  fur  ma  religion.    Je  crois  feule- 
nient  que  j'ai  profité  par  avance  du  con- 
feil  qu'il  me  donne ,  de  mettre  moins  de  net» 
teié dans  mes  exprefjlons  :  &  en  effet  il  faut 
bien  qu'elles  ayent  été  embarallees,  puis 
qu'elles  lui  ont  oté  la  fucilùé  de  me  con~ 
mitre-     Néanmoins  pour  ne  pas  perdre 
entièrement  auprès  de  lui  Topinion  favo- 
rable qu'il  a  de  me6  bonnes  moeurs  >  je  crois 
devoir  l'avertir ,  que  ma  vertu  eft  encore 
plus  commune  que  nele  font  mes  pen fées , 
Se  qu'étant  aufli  diftingué  qu'il  l'eft  par 
Ton  mérite,  il  ne  doit  pas  fouhaiter  une 
qualité  h  médiocre.   Si  fai  de  la  fatisfa^ 
Hion  de  le  voir  rempli  de  Chrifttanifme  ,  je 
n'ai  garde  d'attribuer  Ton  changement  à' 
r/ts  leçons  ;  <Si:  je  crois  au  contraire  ,  que 
fon  efprit  heurcufcment  éclairé  par  la  vé- 
rité ,  Fa  fait  palier  dans  Ion  cœur  ;  afin 
que  nous  ayant  iaiiré  dans  i^%  ouvrages 


tîes  modèles  d'éloquence  ,  il  nous  lailfe 
dans  fes  actions  des  exemples  de  vertu. 
"C'eft  fans  doute  pour  cette  raifon  qu'il 
5'apelle  ignorant  dans  fa  Lettre.  Je  ferois 
fâché  que  ma  diilertation  eût  donné  cette 
idée.  Je  crois  feulement  que  quelque  ha- 
bile qu'on  foit,  on  s*égare  quelquefois,  de 
queThomme  le  plus  éclairé  peut  tomber 
dans  quelques  erreurs.  Mais  je  connois 
d'ailleurs  fes  lumières  dans  les  belles  Let- 
tres. Je  fçai  que  les  plus  célèbres  Auteurs 
'   l'ont  confiilté, ô:  que fon 'efpiit  a fouvenc 
fait  voir  beaucoup  de  jufteiïe  dans  fes  dé- 
cillons.  Cela  mérite  bien  qu'on  lui  par- 
donne l'ufage  malin  qu'il  en  a  fait  quel- 
quefois avec  fes  Maîtreifes  j  lcu.^n(  Ucon» 
jiante  dans  celle  dont  tl  étoit  aimé  »  Çfr  la 
blâmant  dans  celle   ^ptt  Avoit    ptn  autre 
amant,    Sqs  agrémens ,  fa  politellèj  &  fa 
vivacité  lui  donnoicnt  droit  fur  le  cœur  de 
toutes  les  femmes^  <Sc  pas  une  de  celles  qui 
étoient  fenf  blés  au  mérite ,  nedevoit  être 
infenlible  pour  lui.  J'en  fuis  trop  perfua- 
dé  moi-même  ,  pour  croire  que  je  l^aye 
t^nelcjuefois  trop  Uùé.  Aucune  louange  ne 
peut  égaler  les  chofes  excélentes  que  l'on 
admire  dans  fes  écrits  '■,  &c  la  feule  plainte 
qu'il  peut  me  faire,  c'eft  de  n'avoir  pu 
trouver  des  paroles  qui  fulfent  du  prix  de 
{q,$  fentimens.   Pour  donner  aux  noujiâ-. 


tes  gens  un  plaihr  parfait ,  il  feroit  à  foit- 
haiter  qu'il  voulue  ramallcr  coût  ce  qu'il 
a  fait ,  fans  aucun  mélange.  Je  fçai  bien 
qu'il  eft  au  deillis  de  cette  forte  de  gloire  ; 
mais  lui  eft-il  permis  de  négliger  une  ré- 
putation aulïï  bien  établie  que  la  Tienne  ^ 
ôc  de  fouffrir  parmi  les  Oeuvres  des  piè- 
ces qui  le  déshonorent?  Queiî  Ion  âge. 
Se  Ces  incommoditez  ne  lui  permettent 
pas  de  prendre  ce  foin  ,  qu'il  le  donne  à 
celui  qui  vient  de  faire  paroître  ftas  yioH^ 
velles  Oeuvres  mêlées .  Les  Ouvrages  de 
cette  perfonne  font  fi  judicieux  j  on  trou- 
ve tant  d'agrémens  &  de  force  dans  Tes 
cxpreflions  j  &  les  peintures,  &  les  ré- 
flexions qu'on  voit  dans  les  hiftoires  qu'il 
a  éci-ites  font  fi  belles ,  qu'il  n'auroit  qu*à 
fuivrc  Con  goût,  pour  donner  aux  Oeu- 
vres de  Monfieur  de  S.  Evremont  tout 
l'éclat  qu'elles  méritent  ^  &  pour  enrichir 
notre  Langue  dans  un  firui  ouvrage ,  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  &  de  plus  dé- 
licat. S'il  paroîc  quelqu'autre  chofe  du 
tncme  Auteur,  envoyez-le  moi,  je  vous 
Cn  prie,  &  croyez  que  rien  au  monde  nr 
inc  peut  faire  un  pliifir  plus  fejafibler 


LE  fieuY  R  C  A  u  L  T  avertit  qu'il  n  fait  tn:prî'i 
mer  Cannée  preceder/te  l'Effrit  de  Guy  Patin  , 
i^  qi/il  fournira  les  Leî.res  du  r/ième  Auteur  ,  im' 
piméis  en  Hollande-,  &  plufieurs  nutres  Ou^^ra» 
ges  d'ajfortiwent ,  fur  loute  (orte  de  matière  ,  quil 
fera  tenir  à  Mcffieurs  'es  Imprimeurs  (&  Libraires 
des  'Villes  des  Provinces  ,  ^  aux  particuliers  qui 
voudront  luif^ire  l'honneur  de  s'adrejfer  direâe». 
fnenî  à  lui. 

Il  itnprirrie  aBuellcfnent  le  Parfait  Negoti4rit$ 
un  traité  des  Lettres  de  Change ,  ^  un  traité  des 
changes  étrangers,  en  deux  volumes  in  quarto, 
augmenté  dans  cette  nouvelle  édition  des  Citations 
de  tous  les  Art  éis  yl-àits  ^ 'Déclarations  j  rendus 
■Jur  le  fait  du  Négoce  ;  Ouvrage  wile^nécejfaire  à 
tous  Mauhandi  négoctanSy  &  généraUment  à  toHi 
ceux  ^uifont  dms  le  Commfrce^ 
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EVREMONIANA' 

o  V 

RECUEIL 

♦  DE 

Diverses  pièces  sérieuses 

E    T 
GALANTES,  îcc. 


Galantiries. 

'Ai  vu  ce  matin  une  conteda- 
cion  agréable  entre  M  . . .  q^u 
efl  fcxagenaire  ,  de  M.  le  Che- 
valier de  . . .  d'environ  vin^t- 
fîx  ans.  M  .  . .  Faifoic  le  g.ilant  auprès  de 
Madame.  . .  Se  le  Chevalier,  qui  cft  ve- 
nu, a  voulu  faux  a ulTi  le  même  perron- 
jiagc. 
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Apres  quelques  plaifanterics  ,  ils  fe 
font  demandé  fi  une  temme  pouyoic  aimer 
un  homme  âge,  le  Chevalier  a  répondu 
que  ce  ne  pou  voit  être  que  d'un  amour 
d'eftimc ,  mais  jamais  d'un  amour  de  ten- 
d relie  &  d'inclination.  M.  le  Chevalier  a 
repris  là-deiïus  M.  de. . .  retenez  bien  les 
^Vers  que  je  vais  vous  dire. 

Que  la  jeuneire  eft  méprifablc, 
'  QhS  ^^^  blondins  font  odieux. 
Leurs  agrémens  blellent  les  yeux, 
La  feule  vieilleile  eft  aimable , 

Point  d'Apollon,  point  d'Adonis; 
VivePriam,  Neftor,  Anchife: 
En  amour  rien  de  plus  exquis 
kie  d'aimer  une  barbe  grife. 


Le  Chevalier  qui  e(l  blond  Te  reatant 
piqué  j  Monficur ,  lui  a-t-il  dit ,  n'oubliezi 
jamais  la  réponfe  luivaute. 

Il  vient  un  âge 

Où  l'on  doit  être  fagc  , 

Il  faut  enfin  écouter  la  railonj 

L'amour  fe  blefie 

D'une  tendreife 

in  n'eft  plus  de  faifoiu 
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Le  Vieillard  foûccnoic  qu'il  ccoic  Coiî- 
jours  ccms  d'aimer ,  &  il  içavoit  bon  gré 
à  Blondus  3  quoique  très  vieux,  d'avoir 
préféré  une  femme  au  Cardinalat  ;  ajoû* 
cane  qu'il  loiioic  auiïi  le  ûgc  Antoine  de 
Palerme,  de  ce  qu'après  avoir  palFé  ia  vie 
iaiis  amour ,  à  la  loixantc-diîciémc  année, 
jl  écoit  devenu  paiïïonnc  pour  une  belk 
fille  de  Naples  qu'il  époula. 

Le  Chevalier  le  pria  de  fc  fouvenir  d'un 
couplet  de  Chanlon ,  qui  pourroit  ne  lai 
ccre  pas  inutile. 

Banniffons  de  pareils  fentimens , 
La  loi^  la  raifon  en  murmure  j 
Et  femblables  atlortimens, 
Sont  des  péchez  contre  nature. 

Si  un  homme  âgé  peut  être  aimé,  c'efl 
M.  de. . .  qui  a  rcfprit  plein  de  vivacité 
Se  d'agrémcns ,  qui  cd  de  tous  les  plailîrs, 
êc  qui  a  toute  la  politelfe  Se  la  complai- 
fance  imaginable. 

Cependant,  pour  dii-c  franchement  ma 
penfée  ,  il  convient  mal  aux  pcrronnc? 
âgées  de  s'abailler  aux  badineries  que  de- 
.mande  l'amour,  &  un  vieillard  ne  doic 
point  s'expofer  aux  railleries  d'une  co- 
quette, qui  ne  manque  jamais  de  le  di- 
vertir de  lui  avec  fcs  amans. 

A  .j 
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Ce  Chevalier  efl  un  fripon ,  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  ne  manque  ni  d'eu 
prie,  ni  de  difcrecion.  Un  jour  faifanc 
ê|uelques  reproches  à  iamaicrelle,  qui  ne 
fut  pas  d'humeur  a  les  écoucer,il  Ce  brouil- 
la avec  elle,  ôc  fur  ce  qu'elle  lui  dit,  en 
deux  mots  Aï  .le  Chevalier  je  nevotisaimt 
fim  T^  moi.  Madame,  lui  répondit-il, 
je  vais  vous  le  dire  en  deux  rimes  j  &:  là- 
deffus  prenant  une  plume ,  il  écrivit  fur 
k  champ  ces  Vers. 

Il  s'en  faut  bien 

Qoe  je  vous  fois  fidèle  > 

Il  s'en  faut  bien 

Qoe  je  vous  aime  bien. 

Etre  fidèle 

Pour  une  infidèle. 

Mon  cœur  le  démentiroit  bien; 


Diverses     Choses. 

IL  y  a  trois  fortes  de  fages  qui  doivent 
paroître  bien  ditferens. 
Les  premiers  font  des  hommes  divins 
qui  dés  leur  jeuneife  fe  conduifent  bien 
par  leur  feule  réflexion.  Feu  M.  le  Prin- 
ce étoic  de  ceux-U  ;  il  avoit  une  pénétra- 
tion fondée  fur  foa  raifonncment  qui  fu- 


SaINT-E  V  R  E  M  O  >^  î  A  M  a'#  5 

pléoit  à  rexpéricnce  j  &  on  Içait  qa'i 
viiigc-deux  ans  ,  il  crouvoit  des  moyens 
pour  le  fuccez  des  cnïrcprifes  ,  que  les 
plus  vieux  Généraux  n'avorcn:  pas. 

Les  féconds,  font  ceux  qui  deviennent 
/agcs  aux  dépens  des  autres,  ôc  à  qui  les 
fautes,  d'autrui  donnent  matière  de  réfle- 
xion pour  ne  pas  tomber  dans  les  même» 
erreurs  :  â  ceux-là  le  railonnement  n'a  pa5 
fuffi,  il  leur  a  falu  l'expérience  du  mal- 
heur des  autres. 

Les  troihémes,  incapables  de  Cccon^' 
duii'C  par  eux-mêmes,  Se  manquant  de 
réflexion  pour  profiter  des  égaremeng 
d'autrui,  ne  deviennent  fages  qu'à  leurs 
propres  dépens.  La  figeife  coûte  fouvent 
a  ceux-là  leur  repos  &:  leur  fortune, 

Ç  Un  homme  fagc  Ce  doit  rcconnoître 
à  fa  conduite  :  celui  qui  m'exhorte  me  doic 
montrer  l'exemple  ;  je  ne  crois  pointa  la 
niorale  qui  n'cfl:  point  perfuadce  par  la. 
pratique  de  la  vei'tu. 

^  De  tous  les  hommcsque  j'ai  vu  cil 
ma  vie,  M.  de. ,.  cft  le  plus  orguciUcHx: 
fon  orgueil  elt  répaîidu  dans  tout  ce  qu'il 
dit,  Se  il  ne  fe pallc  aucune  occafion  oh  il 
ne  le  fiife  fentir  à  fes  meilleurs  amis,  juf- 
qucs  dans  les  fêtes  qu'il  leur  donne,  âc 
dans  lesletcres  obligeantes  qu'il  leur  écrit, 
les  autres  prient ,  demandent ,  fouhai-. 

A  iij 
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cent,  mais  lui  veuc ,  ordonne  ,  comman* 
de  &  point  de  réplique  ;  empire  ablola  fur 
les  femmes  comme  Tur  les  hommes ,  ôc  il 
eft  orgueilleux  à  un  tel  excez ,  que  quel- 
que laiion  qu'on  lui  dife  pour  le  faire 
apercevoir  de  la  vanicé ,  il  la  fubcilife  il 
fort  qu'il  la  fait  évaporer,  ou  qu'il  la  tour- 
ne à  ion  avantage.  Quoi  qu'on  lui  per- 
fuade,  il  ne  demeure  jamais  fans  répli- 
que :  ôc  quand  il  le  fent  trop  preifé ,  un 
ton  aigre  mipole  filence ,  Se  même  à  Tes 
amis ,  qui  font  fouvent  incommodez  de  fa 
férocité  5  Pcrfonne  n'aime  tant  que  lui  à 
corriger,  à  inftruire  (5c  à  décider. 

A  l'orgueil  il  ajoute  l'humeur  bizarre; 
fjuand  il  a  une  maîtrcilè,  il  la  tourmente 
toujours  ',  Cl  elle  le  reçoit  agréablement , 
il  croit  qu'elle  le  veut  tromper  ;  fi  fon  ac- 
cueil eft  froid,- il  prend  un  ton  fier,  ôc 
lui  demande  pardon  avec  dédain  d'avoir 
interrompu  quelque  rendez-vous  qu'il  lui 
fupofe.  Si  elle  lui  parle  obligeamment , 
il  l'accufe  d'adreifer  intérieurement  fes 
douceurs  à  un  autre  :  fi  elle  parle  peu  , 
c'eft  qu'elle  laiitc  tomber  la  converfation 
dans  le  deilein  de  fe  défaire  de  lui  pour 
quelque  plaifir  qui  lui  plaît  plus  que  fa 
compagnie.  Q^nd  il  l'interroge  &:  qu'el- 
le lui  répond  lur  le  champ,  elle  a  bien 
étudié  fa  leçon  ^  <Sc  il  y  a  long-tems  que  fa 
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rcponfc  cft  pièce  ;  f\  elle  ne  lui  répond 
pas  ,  il  la  quitte  brufqucmcnc.  Qj^and 
elle  le  flatte,  il  fe  fachc,  comme  fi  les  lia- 
te  ries  ne  venoienc  que  de  fa  politelïe  ,  ÔC 
no:i  pas  de  fon  incHnation  ;  Se  quand  clic 
lui  paile  tendrement,  y  étant  conyiée  ,  il 
la  gronde  de  fe  voir  toujours  réduit  à  lui 
demander  de  Tes  moindres  faveurs. 

Il  fait  enrager  Tes  amis  par  fa  vanité, 
&  Tes  maîtreiles  par  les  bizarreries  ;  ce- 
pendant ,  on  rcftime  ,  on  l'aime  ,  <?<:  il  efl 
la  terreur  de  tous  les  maris  &  de  tous  les 
amans. 

f  Madame. . .  aprcnant  qa*ane  Dame 
vieille  ôc  laide  le  lailoit  honneur  d'être 
aimée  du  Duc. . . .  Cela  eli  impcjJlbU ,  dic^ 
elle,  le, ,,  a  le  goût  trop  bon,  &  je  la  ver- 
rois  damnée  fottr  ce  péché  là,  qne  je  ne  le 
CYOïroîs  pAi, 

^  En  lifant  un  Livre  Italien,  j'ai  ad- 
mile  la  manière  noble  dont  le  Cardinal 
Albornos  rendit  compte  à  Uibain  V.  de 
l'argent  de  l'Eglifc  qu'on  lui  avoit  donne: 
Ce  Cardinal  ayant  défait  les  feptTirans 
qui  tioubloicnc  l'Italie,  rétablit  l'autori- 
té des  Papes  ;  peu  de  tcms  après  les  en- 
vieux portant  Urbain  à  lui  faire  rendre 
compte  de  fon  adminiftration  ;  Albornos 
fît  charger  un  chariot  des  clefs  de  tontes 
les  Villes  6:  de  toutes  les  places  qu'il  ayoïc 

A  iiij 
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fcii miles  au  faine  Sicge  j  «S<:  Tayant  Lût 
tirer  jufqu'au  Vatican  par  des  bœufs  coa- 
ronncz  de  laurier,  il  alla  aux  pieds  du 
Pape  le  fuplier  de  recevoir  le  compte  qu'il 
lui  avoit  demandé  :  Urbain  furpris  de  ce 
qu'il  voyoit,  &  honteux  de  fadchance, 
Terabraira ,  lui  difant  devant  tout  le  mon- 
de ,  que  lui  Se  fes  fuccelîeurs  lui  devroienc 
toujours  le  rétabliilcment  defEglife. 

f  Le  plus  beau  livre  qu'on  puille  lire, 
e*eft  le  livre  du  monde  ',  &  ceux  qui  y  peu- 
vent lire  plus  facilement  «Se  avec  plus  d'u- 
tilité 3  font  les  perlonnes  attachées  aux 
Grands  :  Comme  ils  ont  tout  le  loilir  de 
les  étudier,  rien  n'échape  à  leur  attention; 
Se  refiéchilïant  fur  ce  qu'ils  ont;  de  bon, 6c 
fur  ce  qu'ils  ont  de  mauvais ,  ils  peuvent 
le  former  fur  eux ,  Se  devenir  gens  de  di- 
t'iinclion  Se  de  mérite. 

Qnand  on  veut  connoître  les  vices  ôc 
les  vertus  ,  on  y  réiifîît  bien  mieux  lors 
qu'on  les  voit  dans  les  perfonnes ,  que 
quand  on  les  médite  en  elles-mêmes.  Le 
vice  en  lui  ne  fe  fait  fentir  que  par  de  fim.- 
ples  idées ,  mal  propres  à  nous  en  infpirer 
î'éloignemeut  5  mais  on  y  fent  bien  plus 
^^opofition  quand  on  le  voit  dans  les  per- 
fonnes ,  de  fur  tout  dans  celles  qui  font  di- 
ftinguées  par  leur  naillance,  ou  par  leur 
ékvation. 
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Ç  Ou  voie  des  Gentilshommes  chez  des 
Princes  qui  n'ont  rien  de  nobie  que  leur 
n.iiilance  j  à  la  vérité,  l'un  s'ell  trouve 
dans  des  batailles ,  l'autre  dans  des  ficge<:  j 
ils  parlent  de  campement  ,  de  parti ,  ôc 
de  chofcs  femblables  ,  mais  ils  ignorent 
les  régies  les  plus  limpies  de  la  iocieté  : 
Ce  font  des  cfprits  féroces  ,  6qs  hauteurs 
mal  placées,  une  fade  vanité  ,  une  mau- 
vaife  gloire,  &  quelquefois  des  chaleurs 
&  des  conteftations  lui- un  bataillon  &  fur 
des  lignes ,  rcmpliilent  leur  converlation, 
parlans  tous  à  la  fois  fans  égard  &  fans 
poli  telle. 

Ç  Prefque  tout  le  monde  veut  paroître 
avoir  toutes  les  vertus  par  le  feul  prefent 
dcianatuj'e.  Mej-lin  trouve  plus  de  pei- 
ne ,  dit-il ,  à  faire  le  mal  qu'à  l'aire  le  bien; 
il  le  ferait  violence  pour  conferver  le 
moindre  rclîcntiment  :  il  ne  peut  conce- 
voir la  dureté  <5<:  l'injudice  des  hommes  ; 
cependant  il  plaide  Tes  enfans,  ôc  fait  touc 
ce  qu'il  peut  pour  ruiner  fa  femme. 


La    Conversation. 

LEs  hommes  s'alFcmblcnt  pour  parler; 
ou  des  artaircs  publiques ,  ou  de  leurs 
ûicercts  particuliers  i  mais  ils  convcrfenC 
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pour  s'ciitrerenir  de  nouvelles,  des  chofes 
du  monde,  quelquefois  de  fciencc  ,  ou  de 
ce  qui  arrive  tous  les  jours  dans  le  com« 
merce  ordinaire. 

Cette  forte  de  convcrfation  cft ,  ou  avec 
des  inférieurs,  ou  avec  des  égaux,  ou  avec 
des  perfonnes  au  dellus  de  nous. 

Celle  que  l'on  a  avec  Tes  infei'ieurs  eft 
la  plus  aiféc,  parce  qu'étant  maîtres  de 
la  converfation,  nous  la  changeons  quand 
il  nous  plaît  ;  ôc  pouvant  palfer  d'un  fujct 
à  l'autre,  on  l'amène  fur  celui  que  l'on 
fçait  le  mieux.  Se  on  la  ioûcient  avec  allez 
d'elpric  ôc  de  facilité. 

La  converfation  avec  nos  égaux  n'cfl 
pas  fi  aifée ,  à  caufe  des  égards  que  l'on  y 
doit  conferver  5  comme  il  fcroit  incivil  de 
la  tirer  toujours  fur  ce  qui  eft  plus  de  no- 
tre goût,  il  faut  fuivre  quelquefois  celui 
avec  qui  nous  converfons ,  ôc  nous  ne  le 
faifons  pas  toujours  avec  fuccez. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que 
dcfoûtenir  la  converfation  avec  les  per- 
fonnes qui  font  au  delïus  de  nous.  Trois 
ou  quatre  hommes  de  qualité  s'entretien- 
nent, par  exemple,  de  l'Hiftoire,  Sec.  il 
faut  fe  taire,  ou  la  bien  fçavoir  pour  en 
parler  :<ar  il  n'eft  pas  permis  à  un  infé- 
rieur de  changer  de  matière  :  que  Ci  les  au- 
tres en  changent,  il  doit  les  fuivre  feule- 
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tncnt ,  &  avoir  un  grand  fond  fur  cous  les 
fujets  qu'ils  lui  prefeiuent  j  8c  cela  n'eft^ 
pas  facile.  Voilà  les  trois  forces  deconvèr- 
lacious  où  Ton  peuc  fc  crouyer. 

Pour  réuiïir  dans  celles  des  perfonnes 
de  qualicé ,  il  fiuc  qu'un  inférieur  outre 
fa  capacicé  ,  ait  beaucoup  de  prudence 
pour  parler  à  propos,  &  pas  crop  fça* 
vamment  ,  de  peur  de  fe  taire  fencir  au 
dcllus  des  aucres,  ôc  beaucoup  de  policef- 
fe  pour  dire  fon  fencimenc,  de  manière 
qu'on  ne  croye  point  qu'il  aie  bonne  opi- 
nion de  ce  qu'il  dit.  L'accencion  à  ces 
chofes  eft  ditHcile  ,  cependant  un  infé- 
rieur la  doit  avoir  ;  Se  quelque  fimilier 
qu'il  foit  avec  les  perfonnes  confidéra* 
dIcs  ,  il  n'y  a  point  de  familiarité  qui  puif- 
fc  le  difpcnfcr  de  ces  égards.  S'il  veut 
paroîcre  plus  éclairé  qu'eux,  il  bleiîe  leur 
amour  propre,  &  à  la  fin  il  leur  devient 
incommode.  Bien  plus,  fuivant  le  rang 
des  perfonnes  avec  qui  il  converfe,  fa  crop 
grande  fcience  peut  aller  jufqu'à  riiiner 
Ta  fortune. 

Il  ïDt  fouvient  d'avoir  oiii  dire  autre- 
fois au  Comte  de  Villabofci ,  qui  étoic  de 
la  Cour  de  feu  M.  le  grand  Duc  ,  que  ce 
qui  avoit  perdu  celle  d'un  Cadet  de  la 
miifon  Doria  ,  étoit  d'avoir  trop  bleri 
parlé  devant  un  vieux  Cardmal  du  Gou- 
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vernement  de  rEgliie  :  Ce  bon  Cardinal 
devenu  Pape ,  ne  voulut  jamais  lui  donner 
lé  Chapeau  y  ne  pouvant  fe  refondre ,  di- 
foit-il,  à  mettre  dans  le  facré  Colége  un 
homme  plus  habile  que  lui. 

Un  Miniftre  qui  voit  clair  éloigne  tou- 
jours des  affaires  un  homme  qui  voit  trop 
loin  ;  &  tels  conftitaez  dans  les  dignitea 
Je  l  Egljfe ,  ne  veulent  point  auprès  d'eux 
des  gens  trop  vifs,  de  peur  de  leurlaillei- 
Toirleur  peu  d'habileté  y  tant  il  efl  vrai 
que  les  inférieurs  ,  qui  converfent  avee 
les  Grands ,  ou  avec  les  perfonnes  élevées 
en  dignité  ,  fur  tout  fi  ils  en  attendent 
quelque  avantage ,  doivent  ménager  leur 
pénétration, 

Oiiant  à  la  converfation  que  Ton  a  avec 
fcs  égaux ,  ou  avec  Tes  inférieurs.  Se  telle 
qu'elle  eft  dans  Tufage  du  monde,  elle  de- 
mande auffi  une  grande  douceur  ,  l'air 
aifé ,  les  manières  honnêtes  &  obligean- 
tes ,  qui  faffent  fentir  aux  perfonnes  avec 
qui  on  efl^  qu'on  les  écoute  avec  plaifir  ; 
éc  qu'on  fait  cas  de  ce  qu'elles  difcnt  ; 
point  de  ton  haut  ni  décifif ,  point  d'ex- 
prcflion s  aigres  ,  point  de  chaleurs,  ni 
dans  les  paroles ,,  ni  dans  les  fentimens,  &c 
ne  donner  jamais  aucune  marque  de  dé- 
dain pour  les  chofes  qu'on  dit. 

Il  n'y  a  riea  aulTi  déplus  importun  que 
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i'accablcr  les  autres  par  réceiidiië  de  no- 
tre icience  :  les  occics  &  les  grands  en  fonc 
également  blelicz  ,  au  lieu  d'attirer  l'efli- 
me,  on  fc  fait  haïr  ,  &:  comme  chaque 
perfonne  de  la  compagnie  a  été  obligée 
maigre  elle  de  nous  ccder,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  fe  Falle  un  plaiiir  de  nous  dé- 
truire dans  hs  occafions  par  une  malignité 
cachée  ôc  inieparable  de  la  corruption  de 
la  nature. 

Qj^and  au  contraire  on  ne  veut  rien 
dire  d'extraordinaire,  les  perfonnes  qui 
connoiilent  nôtre  mérite ,  &  ceux  qui  l'a* 
prennent  dans  la  fuite ,  nous  eiliment  in- 
finiment plus  par  nôtre  modération,  qu'ils 
n'auroient  fait  par  le  grand  étalage  de  nô- 
tre capaciué. 

Bien  plus ,  le  moyen  infaillible  pour 
avoir  l'aprobation  générale,  c'eft  de  hiii'e 
paroîtrc  ceux  avec  qui  on  converfe,  fans 
vouloir  paroître  foi-même,  ôc  de  con- 
duire la  converfation  de  manière  que  cha- 
cun difc  ce  qu'il  fçait  le  mieux  j  alors  leur 
amour  propre  étant  fatisFait,  celui  qui  a 
fçu  admirer  davantage  emporte  une  edi- 
me  plus  univerfelle  :  comme  il  eft  de  Tin- 
terêt  de  ceux  qui  parlent ,  qu'un  homme 
d'efprit  aprouve  ce  qu'ils  difent ,  chacun 
fc  voyant  aplaudi  par  celui  qui  a  le  moins 
^JL'ill<?>  ric  man(jac  ^as  de  lui  trouver  un 
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mérite  extrême  pour  tirer  plus  de  gloîré 
de  Ton  aplaudilîèment.  Ainli  font  faits  les 
hommes,  ils  fe  raporteiit  tout  à  eux-mc* 
mes>  &  ils  n'eftiment  les  autres  qu'à  pro- 
portion qu'ils  contribuent  plus  ou  moins 
a  leur  réputation. 

Il  eft  beaucoup  plus  aifé  de  foii tenir 
une  converfation  rçavante ,  qu'une  con- 
veiTation  du  monde  ;  les  grands  fujets 
fourniiïent  à  la  première,  ôc  l'autre  tire 
tous  Tes  agrémens  des  jolis  rie»s  >  pour 
ainfi  parler,  de  des  bagatelles  ingenicu- 
fes  :  quand  en  celle-ci  on  veut  trop  briU 
1er,  on  ne  brille  pas  long-tems,  à  la  vé- 
rité on  plaît  d'abord  :  mais  outre  qu'on 
ne  dit  prefquc  rien  de  nouveau ,  ôc  que 
les  autres  s'accoutument  à  notre  vivacité, 
les  redites  où  Ton  tombe  int-'ailiiblement, 
nous  font  bien-tôt  perdre  i'eftime  qi\e 
nous  avions  acquiie. 

Il  y  a  pourtant  une  occafion  où  l'efïlw 
fion  d'efprit  &  de  fcience  peut  être  per- 
mife,  c'eft  quand  on  fe  trouvepar  hazard 
avec  des  pcrionnes  qu'on  ne  verra  peut- 
être  jamais,  ou  avec  qui  on  ne  fe  rencon- 
trera pas  d'un  grand  nombre  d'années  j 
alors  nôtre  capacité  paiïagere  pour  eux 
ne  leur  donnera  aucune  jaloufie ,  ils  nous 
quitteront  au  contraire  non-feulemenc 
reniplis  de  nôtre  mérite,  mais  ils  fc  fcroi^y; 
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Konncur  dans  les  lieux  où  ils  vont,  d'avoir 
converfë  avec  des  gens  aufîi  éclairez  <^ue 
nous  leur  aurons  paru. 

On  peut  auiïi  paroître  fçavant  avec  les 
perfonnes  qui  ne  fe  piquent  pas  de  notre 
même  fcience  ,  au  lieu  de  blcfTer  leur 
amour  propre  ,  ils  nous  fçavent  gré, 
quand  ifs  nous  interrogent ,  des  longues 
inftrudions  que  nons  leur  donnons.  En- 
fin, pour  ccre  agréable  enconverfation, 
il  faut  beaucoup  d'efprit  ,  une  vivacité 
bien  difcrete,  Se  iur  tout  une  grande  pru- 
dence par  raport  au  tçms  où  Ton  parle, 
au  lieu  où  l'on  efl ,  à  la  qiulicé  ôc  a  T hu- 
meur des  perfonnes  avec  qui  on  s'entre- 
tient, «Se  trouver  des  paroles  &  des  ma- 
nières propres  à  tout  cela,  ce  qui  n'eftpas 
une  chofc  fi  aiféc  qu*on  penfe. 


La    Fortune. 

LE  s  fcienccs  ôc  les  arts  ont  des  règles 
fûrcs  pour  y  être  habiles ,  mais  il  ny 
en  a  aucune  pour  aller  à  la  fortune.  La 
prudence  &  l'indifcretion ,  le  vice  Se  la 
vertu  y  conduifcnt,  5c:un  fot  &c  un  habile 
homme  s'élèvent  également  :  un  étourdi 
occupe  un  polie  confidérable,  (5<:un  hom- 
me fagc  ôc  modéré  rouie  depuis  trente 
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ans  dans  la  poufîiere  :  les  mêmes  bonnes 
Se  les  mêmes  mauvaifes  qaalitez,  fon:  des 
imprefïîons  bien  élo'gnées  fur  diverfes 
perfonnes  ;  la  ftupidicé  de  Tiin  lui  tient 
lieu  de  difcretion ,  &  fait  jecter  les  yeux 
fur  lui  pour  en  faire  un  homme  de  confian- 
ce ;  &:  la  pénétration  de  Tautre  le  fait  paf- 
fer  pour  un  emporté ,  Se  refroidit  les  per- 
fonnes qui  prenoient  foin  de  fon  établif- 
fement. 

Ç  A  confidérer  la  fortune  en  elle-mè- 
TOCjC'eft  un  amas  de  circonftances.  Le 
tcms,  le  lieu,  Tâge,  les  qualitez^  ôcc.  tel 
Prince  aime  les  oifeaux  ,  Toifeleur  eft  éle- 
xx,  les  biens  &  les  dignitez  tombent  fur 
lui  &:  fur  fa  pofterité  ;  fi  le  Prince  a  voit 
aimé  les  fleurs ,  Toifclcur  feroit  demeuré 
en  chemm^  8c  auroit  été  contraint  de  re- 
tourner dans  fa  Province. 

f  L'heure  du  Berger  fe  trouve  dans 
la  fortune  comme  en  amour.    Une  con- 
verfation  imprévue ,  une  réponfe  faite  à 
propos ,  une  Hidoire  agréablement  ra- 
contée ^  donne  idée  d'un  inconnu  ,  Se  on 
le  voit  tout  à  coup  dans  un  état  florilfant. 
La  fortune  du  Charbonnier  fupofoit  que 
-    François  L  s'égareroit  à  la  chalfe  ,   Se 
qu'il  viendroit  chercher  gîte  dans  fa  chau- 
mière.    Celui-ci   s*acquitte   bien   d'une 
commifUon  de  galanterie  ,  ceiui-U  a  le 

talent 
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talcttc  de  furveillcr  un  amant  ou  une  mai* 
trelle  :  l'autre  fait  des  vers  tendres  que 
fon  maître  envoyé  à  celle  qu'il  aime  ,•  le 
voila  dans  un  bon  porte ,  confidérc.  On 
connoît  tel  confident  à  qui  le  vice  cntrei 
lient  un  équipage,  qui  n'auroit  pas  des 
gands  s'il  étoit  ioupçonné  de  vouloir  pra- 
tiquer la  vertu. 

^  Dans  tout  ce  qui  s'apcllc  fortune ,  il 
y  a  du  vice,  la  vertu  ne  fait  jamais  fortu- 
ne ;  c'cft  mal  parler,  mais  elle  cft  rJcom-* 
penfée  par  la  juftice  qui  lui  doit  l'éléva- 
tion ;  &  comme  la  même  juftice ,  au  lieu 
d'élever  le  vice,  le  doit  confondre  ,  il  ne 
peut  être  dans  l'élévation  que  par  la  for- 
tune. 

f  On  a  tort  de  croire  que  la  fortune 
Toit  aveugle  dans  le  choix  des  perfonnes 
qu'elle  favorife ,  quand  elle  élevé  un  con- 
fident d'amour,  elle  connoît  fon  talent  j 
Ôc  c'eft  par  là  qu'elle  l'élevé  j  mais  com- 
me dans  le  poftc  oh  elle  le  met ,  il  ne  s'a- 
git pas  de  confidence  amourcufe,  elle  'c 
laide  tomber  pour  le  remettre  dans  fou 
premier  métier. 

De- là  on  peut  tirer  une  vérité  ',  fça. 
voir,  que  fouvcnt  les  perfonnes  les  plus 
zélées  pour  notre  fortune  nous  liiincnt. 
en  nous  élevant,  au  lieu  d'examiner  notre 
efphc,  &  à  quoi  nous  fommes  propres, 
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ils  ne  confukent  que  leur  zèle  ;  &c  nou^ 
mettant  dans  des  places  que  nous  ne  pou- 
vons remplir,  nous  font  regarder  comme 
incapables  de  celles ,  qui  nous  auroieiit 
donné  un  étabUifement  conlidérable. 

^  Un  homme  fage  fe  doit  défier  d'une 
fortune  précipitée  ,  les  promptes  richef- 
Tes  font  le  flux  de  la  fortune ,  le  reflux  le 
luit  immédiatement, 

Ç  Les  fleurs  les  plus  vives ,  les  prairie^ 
\qs  plus  vertes,  les  jardins  les  plus  beaux, 
les  campagnes  les  plus  émaillées,  perdcnc 
kur  beauté  ôc  ne  paroiiîcnt  point  pendant 
la  nuit  5  le  premier  rayon  du  Soleil  levant 
leur  rend  tout  leur  éclat;  la  naillance  la 
plus  pure  5  le  mérite  le  plus  reconnu  ,  ôc 
la  vertu  la  plus  folide  ne  fjapent  les  yeux 
de  perionne,  à  peine  la  fortune  dardc-t-eile 
fur  CCS  qualitez  un  de  Tes  rayons  ^  qu'elles 
cblouillènt  tout  le  monde. 

^  Il  y  a  plus  de  différence  entre  un 
jiomme  pauvre  ôc  un  homme  riche, 
qu'entre  un  roturier  ôc  un  Gentilhomme j 
la  fortune  fait  plus  de  nobles  que  la  nail- 
fmcc^  ôc  tel  a  prouvé  autentiquemcnt  la 
noblelfe  par  les  haillons  brodez  d'or  qu'il 
;i  produits. 

Ç  La  fortune  met  l'homme  dans  l'état 
^e  pure  nature,  c'cft-à-dire,  dans  la  tran- 
quille poHelîion  ds  tous  fcs  défauts.  Cril- 
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pin  Cl  Higc  dans  fa  milere ,  Ci  ofticieux  &c. 
Il  plein  d'égards ,  à  peine  cft-il  parvenu  , 
qu'ayant  quitte  tontes  fcs  bonnes  inclina- 
tions,  il  fe  fait  connoîtrc  tel  qu'il  cïl  :  Il 
parle  d'un  ton  impérieux,  il  gronde  ,  il 
infulte,  il  s'en  va  allumé  de  colère,  on  ne 
le  peut  retenir,  il  éclate  en  maixhant ,  il 
s'enferme  Se  devient  inexorable  ,  il  ne 
craint  pcrfonnc,  ôc  dit  hautement  qu'il  a 
la  force  à  la  main  ;  enfin  Crifpin  polfedc 
tous  ces  défauts  ;  ôc  fa  fortune  eft  le  titi'ç 
de  fa  polfefnon. 

^  De  toutes  les  chofes  du  moîidc ,  la 
fortune  e(l  celle  qui  eft  la  plus  chcrc ,  3c 
qai  coûte  le  moins,  qui  vient  le  plutôt  <Sc 
le  plus  tard.  L*un  meurt  dans  le  chemin 
de  la  fortune,  ôc  l'autre  en  cft  prévenu  j 
elle  coiicc  des  peines ,  des  foins ,  des  facri* 
fices,  ôc  fouvent  la  probité  (Scia  vertu,  ôc 
quelquefois  elle  coûte  un  mot  ôc  encore 
moins.  Li  fortune  ceircroit  d'être  ce 
qu'elle  efl: ,  les  Cours  fcroient  defertes,  ÔC 
les  Rois  bien  embaralfez  de  leurs  graces^^ 
fî  les  hommes  aimoient  la  modération. 

f  On  ne  s'étonne  pas  que  les  gens  du 
monde  cherchent  avec  avidité  les  poftes 
confidérables  ;  maison  s'étonne  que  les 
dévots  ôc  les  Philofophes  fe  fervent-  de 
toutes  fortes  de  moyens  pour  y  parvenir. 
Tint  que  ces  derniers  font  dans  une  con- 

B  ij 


20  Saint-Evremoniana'. 
dition  obfcure  ,  ils  femblenc  méprifer  h 
fortune  :  mais  luic-il  fur  eux  le  moindre 
rayon  favorable,  il  n'y  a  rien ,  mêmed'in- 
jufte ,  qu'ils  ne  mettent  en  ufagcpour  dé- 
mentir leurs  beaux  fentimens. 

La  maifon  de  Lays  n'a  jamais  été  d 
remplie  de  Philofophes  que  l'eft  aujour- 
d'hui le  Temple  de  la  fortune.  Ou  que 
les  Philofophes  ne  fe  parent  pas  de  la  ver- 
tu 5  ou  qu'ils  la  fuivent  ;  vouloir  paroiti'e 
au  deilus  de  Thomme ,  &  s'abailfer  au 
dcilbus  des  folbleifes  humaines ,  c'eft  faire 
des  perfonnages  trop  dif&rens.  En  vaiti 
prétend-on  d'être  admiré,  quandona  le 
cœur  d'un  homme  ordinaire. 


Différentes    Poésies. 

IL  y  a  quelque  tems  que  M,  de...; 
m'envoya  plufieurs  diverfes  Poëfics 
écrites  depuis  plus  de  foixante  ans  ;  par- 
mi les  mauvailes ,  j'ai  trouvé  celles-ci 
qui  me  paroillcnt  plus  fuportables.  La 
première  ,  eft  un  Sonnet  d'un  nommé 
TouBEL,  pour  une  femme  qu'il  ai- 
moit,  iScdequi  il  parok  n'être  pas  fatis- 
fait  :  Le  voici. 
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SONNET. 

JE  dilois  Tautrc  jour  ma  peine  ^  ma  trf- 
fteire,^ 
Sur  le  bord  lablonneux  d'un  ruilTeau^ 

dont  le  cours 
Murmurant  s'accordoit  aux  langoureux 

difcours 
Q^e  je  faifois,  aflîs  auprès  de  ma  Maî- 
crcHe. 

L'occafion  lui^fit  trouver  une  fineiîê-r 
Sylvandre  ,  me  dit-elle  ,  objet  de  mes 

amours , 
Afin  de  t'aillirer  que  je  t'aime  toujours. 
Ma  main  va  fur  cette  eau  c'en  iîgiier  Ici 
promelîè. 

Las  !  je  crus  aufll-tôt  que  Tes  divins 

fermens 
Li  rendant  à  mes  voeux  finiraient  mes 

tourmens. 
Et  qu'enfin  je  ferois  le  plus  heureux  du 

monde. 

Mais  î  6  pauvre  abufc,  de  quoi  fai* 
foi  s- je  cas , 
Afïîfe  fur  le  fable,  elle  éc  ri  voit  fur  l'onde, 
Afiii  que  Tes  iermens  ne  robligcailcncpas. 
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Ce  Sonnet  n'eft  pas  merveilleux  ,  il 
pèche  même  en  un  endroit  contre  les  ré- 
gies j  qu'on  obferve  à  prefent  dans  cette 
ibrte  de  Poefie.  On  voit  parla  qu'il  eft 
fait  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
mais  il  ne  laiife  pas  d'être  aufli  bon  que 
plufieurs  de  ceux  que  l'on  fait  aujour- 
d'hui. 

L'Auteur  a  imité,  ce  me  femble  ,  la 
penfée  de  Sirène  dans  la  Diane  de  Mon^ 
tcmajor,  où  ce  Berger  ie  plaint  de  fa  Ber^ 
gère,  après  avoir  dit  qu'étant  afîîsavec 
elle  au  bord  d'un  ruiifeau ,  elle  écrivit  fur 
le  fable,  qu'elle  aimoit  mieux  mourir  que 
changer.  Voyez  ,  ajoûte-t  il ,  à  quelle 
extrémité  l'amour  réduit  les  Amans,  de 
les  obliger  à  croire  aux  paroles  d'une  ^m,^ 
jîie ,.&  même  écrites  fur  le  fable. 

Mira  el  amor  que  ordena, 
Que  os  vie  ne  hazer  créer 
Cotas  dichas  por  muger , 
y  efcritas  en  el  arena. 

L'Auteur  du  Sonnet  fait  écrire  fa  maÎJ 
treiFe  fur  l'eau ,  pour  nous  donner  encore 
une  plus  jufte  idée  de  la  légèreté  de  [qs 
fermens.. 

En  voici  deux  autres  auffi  vieux  faits 
que  le  premier,  qui  ont  des  chutes ,.  où 
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Ton  entrevoie  quelque  choie.  Le  premier 
cft  d'un  Amant ,  qui  entreprend  un  voya- 
ge pour  aller  voir  fa  Maitieire  ,  ôc  à  qui 
Tamour  fait  trouver  le  chemin  beaucoup 
plus  long  qu'il  ne  l'ed. 
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SONNET, 

Durant  de  ce  climat  à  celui  de  Silvic, 

Outre  que  j'ai  toujours  la  pedc  fur 

mes  pas. 

Les  lieux  »Sc  la  faifon  abandonnent  ma  vie^ 

A  mille  autres  malheurs  qui  mènent  a^ 

trépas. 

Mais  l  6  divin  objet,  dont  mon  amc 
eft  ravie, 
Crois  que  tous  ces  dangers  ne  m*-€pou,if 

ventent  pas. 
Au  contraire  ,  la  peine  à  Tamour  m.Q 

convie, 
f  t  les  difticultez  me  font  autant  d'apsu» 

La  longueur  du  chemin,  non  le  pcril 

m'étonne, 
Car  dans  les  chauds  defirs ,  que  ti  beauté 

me  donne. 
Ou  Paris  Te  recule ,  ou  je  n'avance  point. 

Et  vraiment  je  tiens  bien  pour  maxime 
aillirée , 
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Que  ceux  qiH  nous  ont  dit ,  que  la  terre 

eft  un  point  > 
N'étoient  pas  amoureux  quand  ils  l'ont 

niefurée. 

L'autre  ed  encore  fur  une  abfence,  que 
1*  Amant  craint  qu'elle  ne  foit  trop  longue. 

SONNE  T. 

QUe  Tennui  de  rabfence  eft  cruel  aux 
Amans, 
Et  qu'il  rend  une  humeur  mélancolique 

ôc  noire  ! 
Pour  finir  mes  chagrins,  ou  mes  relfenti-» 

mens. 
Dieux  î  rendez- moi  PKylis ,  ou  m'ôtcz  1$, 
mémoire. 

Les  objets  les  plus  doux  me  font  des 

monumens. 
Depuis  que  Cqs  beaux  yeux  ont  repalFé  l«j 

Loire, 
Et  j'ai  toujours  fou ffert  de  fi  rudes  tour-' 

mens , 
Que  fans  les  rclFentir  on  ne  les  fcauroiti 

croire. 

J'efperois,  en  voyant  ce  bel  adrc  d'a- 
mour ,.    . 

Qy.\ 


Qj/à  jamais  fa  clarcé  me  donneroic  le  ) our. 
Mais  elle  eftàmes  yeux  pour  long-ccms 
écliplce. 

Et  je  crains  bien  d'avoir  un  deftin  tout 

pareil. 
Au  fore  des  iiabicans  de  cette  Mer  glacée, 
QH,lont  toujours  fîx  mois  fans  revoir  k 

Soleil. 

J'en  ajoute  untroifiéme  fur  le  même 
fujcc  i  il  eft  figné  Tristan.  Si  ce  Poète 
vivoit  encore ,  il  y  corrigeroit  qaelauc 
chofe  j  mais  fa  chute  ne  laille  pas  d'enter- 
mer  uue  manière  de  fentiment. 

SONNET. 

C'E  s  T  fait,  je  vais  mourir,  mes  jours 
font  accomplis, 
Je  vois  bien  que  ma  vie  eft  tantôt  ter- 
minée , 
Les  Ailres  envieux  qui  retiennent  Philis , 
Retardant  fon  retour  hâtent  madeflinée. 

Suivons  donc  mes  plaifirs,  qui  font  en- 
fevclis , 
AufTi  bien  cette  belle  efl  trop  importance 
De  venir  expofcr  fes  rofcs  «Se  les  lys 
A  la  rigueur  du  froid ,  qui  va  clorrc  l'an- 
née ,  C 
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Mon  trépas  eft  conclu  par  un  arrcft 

d'amour  > 
Car  foie  par  fon  abfencc ,  ou  par  fon 

prompt  retour. 
Je  mourrai  de  triftelFe,  ou  de  réjoiiiirancc. 

,    Mais  puifque  l'un  des  deux  va  finir 

mon  malheur. 
Dieux  !  que  ce  foie  fa  vue  ,  5c  non  pas  Ton 

abiènce  ; 
Que  je  meure  de  joye ,  ôc  non  pas  de  dou-^ 

leur. 

La  pièce  qui  fuit  e{l  d'un  mari  Poëte 
contre  TA  niant  de  fa  Femme.  Cet  Amant 
étoit  en  même-tems  homme  d'Eglife  & 
homme  du  monde,  ôz  il  portoit  Tepée,  3c 
le  petit  collet  fuivant  Toccafion  ;  homme 
fier  qui  ne  craignoit  pas  les  dangers ,  par- 
deifus  cela  alfez  voluptueux  pour  former 
des  defirs.  Se  aifez  riche  pour  les  fatis- 
faire.  Le  mari  Poète  au  contraire,  fort 
bien  avec  les  Mufcs ,  mais  mal  avec  la 
fortune,  qui  avoit  époufé  fa  femme  par 
•amour  ;  femme  fans  bien ,  qui  n'avoit^on- 
fenti  à  ce  mariage  qu'en  attendant  mieux, 
ôc  pour  fe  tirer  de  l^grojfe  néceiïîté. 

Cette  femme,  mariée  avec  ces  di/po- 
fitions ,  n'aimant  fon  ami  que  modérc- 
jfiaent ,  prenant  du  goût  pour  l^$  ajudc* 
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mens  que  la  Poe  fie  ne  pou  voie  lui  doniisi'; 
ôc  voyant  devant  ics  yeux  un  homme 
d'environ  quaranteans,  riche  Se  agréable, 
qui  lui  difoic  des  douceurs,  ne  fit  pas  (cra- 
pule de  récouter. 

Comme  les  Poètes  ne  font  pas  fait? 
pour  monter  à  ralfaut.  Se  qu'ils  ont  tou- 
jours une  vengeance  mouis  périlleufe  coii- 
tre  ceux  qui  aiment  leurs  t-cmmes ,  celui 
dont  je  parle  fe  vangea  parles  Vers  fui- 
vans.  Je  laill'e  le  commencement  de  la 
pièce,  qui  ne  vaut  rien  du  tout.  On  verra 
bien  que  les  Vers  Ion:  anciens,  il  faut  feu- 
lement remarquer  que  le  Poète  apelle  foa 
Rival  ambigH, 


Il  n  eft  pas  Séculier  5  aufïï  n'efl-il  pas 
Prctre, 

Il  neft  pas  fervitcur,  aufli  nc(l-il  pas 
maître  j 

Car  il  cft  à  tout  faire  :  il  n'cd  pasOfïicier, 

Aufïï  ne  fçauro:t-on  Tapeler  Cavalier  ;  ' 

Même  fon  revenu. ^  qui  fait  que  Ton  \z 
prifc. 

Ne  peut  être  dit  fîen,  car  il  eft  bien  d'E- 
glife. 

Il  X  mis  en  lumière ,  il  n'eft  pourtant  Au- 
teu  r , 

Et  la  rai  fon  en  cft,  qu'il  n'cd  que  Tra- 
duit air. 
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Pour  les  habillemens ,  il  y  pipe  le  monde,' 

Il  ne  porte  la  fraife,  il  n*a  pas  de  rotonde. 

Il  n*â  pas  de  foûtane  y  aufTi  dedans  la  Cour 

;Nc  Tâ-t-on  jamais  vu  porter  un  manteau 
court. 

ïl  n'efl:  jeune  ^  ni  vieil  3  car  bien  que  Tes 
journées 

Lui  fiUonnent  le  front  avec  quarante 
années , 

On  Tapelle  le  jeune ,  à  caufe  qu'un  aîné , 

Pour  qu'il  fut  ambigu  »  paravant  étoit  né. 

ïl  eft  fils  d'un  Miniftre  3  &  s'il  cft  Catho- 
lique 5 

Sa  parole  eft  fort  chafle ,  Se  Ton  corps 
fort  lubrique. 

Les  ennemis  d.  '. .  font  toujours  Tes  amis  ; 

Le  vilain  pour  cela  ne  quitte  pas  Paris. 

De  nation  François,  de  faélion  Papifte, 

De  feinte  Catholique,  Se  de  vrai  Atheifte, 


Son  humeur  ambiguë  a  fait  qu'on  doute 

même, 
S*il  prie  dans  l'Eglife ,  ou  bien  s*il  y  bkf- 

phéme  5 
Car  on  a  remarque  que  l'ambigu  fatal. 
S'agenouille  toujours   devant   le    Pié- 

^  deftal 
De  l'Archange  Mi.chel,  fi  qu'il  ^fl:  fort 

probable 
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\i\  abhorre  le  Saiuc,  ôc  révcrc  Icf  du^ 
"^  blc ,  &c. 


Je  laiffe  la  fîii  qui  vaut  moins  que  U 
commcnccnienc.  Les  Pocces  font  outre» 
dins  le^irs  injures,  (Se  celui-ci  ctoit  cocu 
par  dellus  cela  j  qualité  qui  échauffe  bien 
la  bile ,  flxute  de  rc flexion  fur  urrc  foiblef- 
fe  5  qui  a  plus  que  preicrit  par  ion  ancien- 
neté. A  la  vérité  pareilles  galanteries 
font  condamnables,  mais  les  maris  fonc 
plus  k  blâmer  que  les  femmes.  Ce  fonc 
eux  qui  les  mettent  dans  les  occafions  ;  le 
moyen  qu'elles  foicnt  fages ,  il  leur  fau- 
droit  de  la  vertu  à  regorger,  &  il  s'en  fauc 
bien  qu'elles  en  aycnt  allez ,  fur  tout  au- 
jourd'hui, où  le  jeu  les  met  à  tout  mo- 
ment en  çîanger  ày  aller  de  leur  refte. 

Voici  un  iîxain ,  qui  à  mon  avis  ne  fenc 
pas  l'ancienneté.  Il  fut  fait  pour  mettre 
au  bas  du  Portrait  de  Claude  Maréchal 
de  la  Châtre  ,  Gouverneur  de  Berry.  Ce 
grand  homme  s'cll:  trouvé  en  une  inlînitc 
d'occafîons  ;  en  la  bataille  de  Dreux  eu 
i^6i.  au  combat  d'Arnay-le-EKic  eu 
1570.  à  la  prife  de  Sancerre  en  1573 .  il 
fiic envoyé  en  Angleterre  en  7^.  ^k  trois 
ans  après  il  fuivit  le  Duc  d' Alençon  dans 
les  Pais- Bas.  Dans  la  laite  s'étant  jctté 
d^iis  le  parti  de  la.  Ligue  ^  il  le  ia-ific  di^ 

eu, 


jO  SAI>rT-EvRÎMONlANA\ 

Bcrry,  qu'il  remit  a  Henry  IV.  quan^j  3- 
fucRoi.  Enfin,  aufacrede  Loiiis  XIII, 

il  h:  la  fonction  Je  Connétable.  Voici  les 
Vers  qu'on  mit  au  bas  de  Ton  Portrait. 

Le  meilleur  Peintre  qu'on  renomme, 
Exprime  ici  le  plus  grand  homme, 
Q^e  la  France  ait  jamais  eu. 
On  doit  regarder  cet  ouvrage. 
Comme  la  plus  parfaite  image. 
De  l'honneur ,  6c  de  la  vertu. 

J'ai  trouve  parmi  ces  papiers  deux  alrS' 
notez  en  Muiique  ,  ôc  ilir  chacun  plu-' 
fleurs  couplets  de  Chauiôn.  Voici  le  pre» 
niier. 

CHANSONS. 

C Loris  5  ce  plaifant  vifage, 
S'attend  bien  de  m'attraper> 
Mais  un  garçon  de  mon  âge, 
N'ed  pas  facile  à  duper  : 
Car  mes  plus  fortes  amours. 
Ne  font  que  mine  de  difcours. 


Parce  que  je  la  cajole, 

Bn  Tapelant  mon  fouci; 
Aufli-tôt  fur  ma  parole. 
Elle  croit  qu'il  cft  aiiifi  ; 
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Mais  cependant  mcb  amoars  , 
Ne  font  que  mine  (Se  difcours. 

Qj^and  pour  exercer  ma  Mufe^ 
Je  fais  le  pafTîonné; 
La  Coquette  qui  s'abufe. 
Croit  bien  m'en  avoir  donné: 
Mais  cependant  mes  amours. 
Ne  font  que  mine  de  difcours. 

Si  je  lui  dis ,  dcdaigneufc  , 
Pour  toi  je  m'en  vais  mourant; 
La  petite  glorieufc 
Le  prend  pour  ai'gent  comptant: 
Mais  cependant  mes  amours. 
Ne  font  que  mine  Se  difcours. 

J'aime  a  lui  baifcr  la  bouche. 
J'aime  bien  à  voir  fon  feinj 
Mais  qu'au  cœur  cela  me  touche. 
Ce  n'cft  pas  la  mon  dcifein: 
Car  mes  plus  fortes  amours. 
Ne  font  que  mine  &C  difcours. 

Defabufes-toi ,  crédule, 
l-a  vanité  t'ctourdit; 
Cette  flame  ne  me  brûle 
C^c  la  langue  ,  &  non  l'efprit  r' 
Car  mes  plus  fortes  amours. 
Ne  font  que  mine  de  difcours. 

C  uij 
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On  voit  bien  par  ces  couplets  qu'il  y  i 
long-tems  v.]ue  les  hommes  ne  valeuc  rien 
lur  la  fidélité  en  amour  ;  je  ne  dis  pas 
qu'elle  leur  foie  néceifaire  aujourd'hui. 
Je  connois  une  Dame  ,  qui  ayanc  rencon- 
tré un  Amant  dufiecled'or,  qui  vouloic 
Taimer  toute  la  vie ,  lui  dit  qu'elle  n'avoic 
jamais  aimé  que  quinze  jours ,  ôc  que 
pour  lui  elle  tâcheroic  d'aller  à  un  mois , 
mais  qu'il  ne  lui  en  demandât  pas  davan- 
tage, car  il  paiîeroit  pour  nelçavoirpas 
vivre.  O  !  que  l'amour  ne  le  démer.oit 
pas  ainfi  au  bon  yieux  tcms>  comme  diC 
Klarot. 

Rondeau  de  Afant^ 

AU  bon  vieux  tcms  un  train  d'amour 
régnoit , 
Qui  fans  grand  Art  de  Dons  fedémcnoic  » 
Si  qu'un  Bouquet  donné  d'amour  pro-. 

fonde  5 
C'étoit  donner  toute  la  terre  ronde» 
Car  feulement  au  cœur  on  le  prcnoit. 
Et  fi  par  cas  à  plailir  on  venoit , 
Sçavez-vous  bien  comme  on  s'entrete-; 

noit , 
Vingt  ans ,  trente  ans  ,  cela  durcit  ili!» 
monde  : 

Au  bon  yicux  tçins« 
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Ors  eft  perdu  ce  qu'amour  ordonnoic , 
Rien  que  pleurs  teints,  rien  que  changes 

on  voit  ; 
C>n  voudra  donc  qu'à  aimer  je  me  fonde. 
Il  f-aut  premier  que  l'amour  on  refonde. 
Et  qu'on  la  mène,  ainfi  qu'on  la  meiioit , 
Au  bon  vieux  tems. 

Sçavez-vous  ,  dit  Victor  Brodeau,' 
pourquoi  les  Amans  iont  devenus  fripons, 
c'eft  que  nos  femmes  ne  font  pas  Ci  fotes, 
que  l'étoient  celles  du  bon  vieux  tems. 
Elles  fuivent  la  mode  qui  durera ,  parce 
qu'elle  ne  les  contraint  point ,  &:  qu'elle 
leur  eft  d'une  grande  commodité. 

De  plus,  au  bon  vieux  tems,  comme 
dit  Marot ,  le  cœur  feul  étoit  laifi  ,  &C 
l'amour  duroit  des  fiéclcs ,  parce  qu'on 
dccouvroit  tous  les  jours  de  nouveaux 
agrémcns  dans  fa  Maîtreffe ,  qui  nô  fe 
montroit  que  par  les  beaux  endroits  de 
tendrelfe  Se  de  fentinient.  Les  femmes 
d'aujourd'hui  fe  montrent  d'une  manierç 
bien  différente. 

Voici  la  féconde  Chanfon. 

CHANSON, 

CLarice,  vous  êtes  belle. 
Mais  de  faire  la  ci-uellc. 
Cela  ^'ous  cft  interdit  > 
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Pourquoi  faire  de  la  peine  ; 
Vous  n'êtes  pas  inhumaine. 
Mon  petic  doigt  me  fa  dit. 

Vous  n'aurez  pas  le  reproche 
De  cette  fille  de  Roche, 
De  qui  T  Amant  fe  pendit  ; . 
Sa  rigueur  fut  éfroyable , 
Vous  êtes  plus  pitoyable. 
Mon  petit  doigt  me  Ta  dit, 

Lorfque  faifant  la  finette; 
Vous  touchez  une  Epinette, 
Dont  le  Ton  nous  étourdit. 
Votre  defir  le  propofe 
Dans  le  cœur  quelqu*autrc  chofcj; 
Mon  petit  doigt  me  Ta  dit. 

Une  fois  dans  un  boccage  i 
Un  garçon  du  voifinage 
Sur  l'herbe  vous  étendit; 
Et  vous  ayant  découverte. 
Vous  donna  la  cote  verte. 
Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 

Depuis  tm  jour  en  cachette. 
Vous  rompîtes  une  couchette ^^ 
Dont  le  débris  s'entendit; 
Et  durant  cette  folie. 
Vous  étiez  en  compagnie. 
Mon  petit  doigt  me  Ta  dit. 


i 
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J'ajoute  encore  quelques  Vers  fur  un 
fujet  fingulier.  C'eft  une  déclaration  d'a- 
mour d'une  femme  à  une  autre  femme  ; 
la  femme  Amant,  ed  Madame  des  Loges; 
ôc  la  femme  aimée ,  eft  Madame  de  Ver- 
tus. Voiture ,  Ci  je  ne  me  trompe  ,  parle 
de  l'une  &c  de  l'autie ,  Oc  donne  des  idées 
aimables  de  toutes  les  deux. 

DécUrAtion  de  Madame  des   Loges   a 
A^adame  de  Fertti^, 

ENfin,  cette  humeur  inflexible, 
Qai  rcndoit  mon  cœur  infcniiblc 
A  tous  les  charmes  de  l'amour, 
N'eft  plus  maîtreire  de  mon  ame  j 
Et  veut  bien  que  toute  la  Cour 
Sçachc  la  caufc  de  ma  Rame. 

C*efl:  vous ,  chère  <Sr  divine  Oront^, 
Qui^ faites  que  fans  nulle  honte. 
Je  confeifc  ma  pafïion  ; 
Vous  feule  avez  eu  la  puiirancc 
De  forcer  l'inclination 
C^ue  m'avoit  donné  la  naiirancci 

Il  n'cft  point  d*ame  fi  farouche. 
Dont  vôtre  efprit  par  votre  bouche. 
Ne  vienne  à  bout  facilement  ; 
Et  je  vous  trouve  fi  charmante. 


y^         Saint-EvremonianaV 
Qu'au  défaut  d'être  votre  Amant,'. 
Je  fens  que  je  fuis  vôtre  Amante. 

'Eéponfc  de  A'fadame  de  Fertuf, 

PUifquc  vous  êtes  la  première 
A  vous  déclarer  prifonniere,: 
Et  que  j'ai  gagné  votre  amour  v 
Beîife  fans  rougir  je  confelFe, 
Qne  je  veux  bien  être  maitreilc^ 
Mais  je  veux  fervir  à  mon  cour* 

Et  certes  quoique  j'accepte 
Une  palîion  li  diicretc. 
Il  me  relie  un  point  à  yuidcr; 
Ccft  que  je  trouve  plus  de  gloir^ 
En  cette  agréable  viâoire. 
D'obéir ,  que  de  commander- 

^         Mais  afin  j  ma  chère  Belife, 
Que  notre  amour  s'immortalifc. 
J'exige  ceci  feulement  j  ' 

C'eft  qu'en  nôtre  amour  mutuelltf^ 
Vôtre  cœur  foit  aufïl  fidelle. 
Que  vôtre  yifage  eft  charmant. 

Si  czs  deux  déclarations  ont  été  les  pre- 
mières que  ces  Dames  aycnt  faites  ,  elles 
avoient  un  beau  talent  pour  l'amour,  &c 
ce  fcroic  grand  dommage  fi  elles  i'â voient 
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confervé  touce  leur  vie  iaiis  le  faire  va- 
loir. 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire ,  c'efl  que 
tlcux  femmes  le  foienc  aimées,  c'cft  un 
miracle  de  ce  cems-là  ,  que  Dieu  ne  fait 
pas  de  nos  jours.  Le  grand  M.  d' A  vaux 
louhaitoic  autrefois  à  deux  hommes,  dont 
il  avoic  lieu  de  fe  plaindre,  de  fe  haïr  aufïi 
cruellement,  que  deux  femmes  aigries  Ce 
haï  dent.  Il  arrive  quelquefois  qu'un 
homme  en  haït  un  autre,  mais  c'eft  toute 
autre  chofe  de  la  haine  des  femmes.  Elles 
mettent  à  fe  déchirer,  un  efprit,  une  élo- 
quence ,  Se  une  vivacité  au  deifus  de  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer.  Leurs  expref- 
fions  font  exquii'es ,  &  font  entendre  inH- 
îiiment  plus  qu'elles  ne  lignifient,  Sz  les 
perfecutions  qu'elles  fe  font ,  font  fui  vies 
avec  une  perieverance  digne  d'admira- 
tion. 

On  trouve  encore  dans  ces  deux  décla- 
rations une  autre  chofe  du  bon  vieux  tems^ 
C'efl  que  Madame  des  Loges  ne  manque 
pas  de  dire,  qu'elle  avoit  aporté  en  naif- 
fant  un  cœur  infenfible  ;  hc  Madame  de 
Vertus  de  Ton  côté ,  a  bien  de  la  peine  à 
confefTer  fans  rougir,  qu'elle  veut  être 
maîtrcire.  Ho  bien  les  femmes  d'aujour- 
d'hui, où  je  reviens  toujours,  font  un  pea 
moins  timides ,  elles  n'ont  peur  ni  du  nor^ 
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ni  de  la  choie.  Il  me  lou vient  qu\iri  jeu-" 
ne  Allemand  beau  3c  bien  faic  ^  qui  ai- 
moicune  fille, lui  difant  un  jour,  f  ^'^/  l'ai" 
tnoittotit  en  Dieu.  Hé  A^fortpetért  répon- 
dit-elle  d'un  ton  doux,  commencera  m  ai^ 
mer  tout  en  diable.  Un  François  auroic 
pris  le  fait  en  volant ,  mais  les  Allemands 
ne  font  pas  fî  hâtez  ;  Ôr.  quand  on  leur  par- 
le,  ils  ont  fou  vent  beioin  de  Commen- 
taire. 

Revenons  à  Madame  des  Loges  Se  à 
Madame  de  Vertus.  Elles  étoient  deux 
honnêtes  perfonnes  ',  jeunes  3c  belles,  dit- 
on  •)  le  fang  vif,  &  avec  des  agrémensqui 
les  faifoient  adorer,  c'eft-à-dire  qu'elles 
avoient  bien  à  combattre  dedans  6c  de- 
hors. Et  une  vertu  en  cet  état  mal  aile- 
nient  peut  elle  fe  tranquilifer. 

Quj-ine  jeune  perfonne  bien  vive,  tou- 
jours expoiée,  qui  ne  fait  pas  profelîioii 
d'une  grande  aufterité  ;  qui  aime  la  com- 
pagnie, qui  a  loin  de  fe  conferver  une 
brillante  fanté.  Se  qui  s'entend  dire  tous 
les  jours  par  de- jolis  hommes  des  choies 
agréables.  Qu'une  jeune  perfonne,  dis- 
je,  en  cet  état  puiife  aller  bien  loin  fans 
mauvaife  rencontre  :  j'en  doute.  Je  les 
crois  toutes  très  fcrupuleufes  ;  mais  je  ne 
parierois  pas  pour  une  feule.  Je  ne  fçai 
pourquoi  je  me  fuis  avifé  de  taire  cette 
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réflexion.  Je  m'en  accufc  devant  le  Sei- 
gneur comme  de  paroles  oifives  ,  qui  ne 
i'eront  jamais  utiles  à  aucune  femme. 
'  J'ajoute  ici  trois  Billets,  qu'on  vient 
de  me  faire  voir.  Ils  roulent  tous  trois  dv 
le  mariage.  Le  premier,  e(l  une  raillerie 
à  un  ami,  qui  époufoitunc  femme  apa- 
remment  peu  cruelle.  Le  deuxième,  eft 
un  confeil  donné  à  [on  ami,  de  choifir  une 
femme  fiirc.  Et  le  dernier ,  eft  la .  i^^onfe. 

Premier  Billet. 

3^ j4 prends»  won  Ami,  ejne  th  tevfartal 
rien  ne  te  convient  mtenx.  7a  bonté  dJ* 
ton  humeur  commode»  foni  les  vrais  talens 
du  mariage  »  qui  tt  donneront  de  U  confidé" 
ration  dans  !e  monde.  T'u  ne  pouvais  chot^ 
fir  une  femme  pltis  propre  pour  toi  que  Af^" 
demoifelle. . .  Celui  qui  fait  cette  union*,  ejt 
fans  doute  ton  meilleur  ami,  puis  qu'il  te 
fait  part  defon  bien  &  de  fcs  plaifîrs,  Per* 
fonne  ne  connoit  mieux  que  lui  la  femme 
qju'il  te  donne  ;  &  comme  d  e/?  homme  d'ex- 
périence,  tu  peux  la  pren  ire  fur  fa  parole, 
fetefouhaite  une  nombreufg  poilertté  \  die 
ne  peut  le  manquer ,  trop  de  ge-^ s  prendront 
part  k  ton  bonheur  ;  &  je  te  connois  de6  amis 
fifoltdes  ',  qu'ils  mettront  toute  leur  aplica» 
sien  À  augmenter  tes  {rofpentez^ 
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Deuxième  Billet. 

LE  Alariage  efi  une  belle  focletê  >  &  ttt 
n  es  pa^  fatt  pour  être  fèf*l  ;  maià  ati 
rrjoinsy  fais  dans  le  choix  d'une  femme  ce 
^pte  tu  fais  tom  les  jours  dans  l'achat  de  tes 
chevaux ,  &  de  tes  chiens  de  chajfe.  Tu  les 
cherches  bons ,  &Jûryy  cherchée  Hnefern* 
we  bonne  &fûre, 

Troifiéme  Billet* ,    qui  e(l  la  réponfc 
au  précèdent. 

JE  fuis  ravi  de  te  voir  aprouver  mon  ma» 
nage',  )e  voudrais  pouvoir  fuivre  toncon' 
Jètl  3  mais  tu  me  le  donnes  fans  réflexion. 
On  peut  trcuver  de  bons  chevaux  i  &  de 
hons  chiens  ;  mais  pour  unefemniefurei  dis» 
mot  franchement  i  tôt  qm  en  as  époufe  qua^^ 
trej  as 'tu  jamais  été  affez^heureux  pour  la 
rencontrer  f 


S  E  N  E  q^y  E. 

DA  N  s  Seneque  il  y  a  cîeux  hommes  ; 
i'un  vifiomiaire,  <S<:  l'autre  Philo fo- 
phe.    Voici  le  vilionnaire.    Il  dépeint  le 
Tage  invulnérable,  ferme  contre  les  dan- 
gers. 
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gers,  inébranlable  dans  les  perfccutions, 
infeniible  aux  maux.  Il  ne  craint  1  i^n  ,  il 
ne  le  plaint  jamais.  Il  verroit  le  monde 
tomber  fur  lui  fans  trembler.  Il  cù  élevé 
dans  un  lieu  inacceiïiblc,  il  cft  indépen- 
dant :  ôc  cntin  il  eft  Dieu. 

Tout  cela  ,  imagination  échauffée, 
difcours  inutiles,  jargon  oi-gucilleux,  Sc- 
necjuc  veut  ébloiiir.  Il  devient  fol ,  fa  vi- 
vacité Temportc,  &  il  perd  entièrement 
le  fcns.  Il  eft  Faux  que  la  mort,  les  fers, 
6c  les  feux  ne  foient  pas  des  maux.  La 
captivité,  les  chaînes ,  la  pauvreté  aftli- 
gcnt  ;  &:  les  hommes  quels  qu'ils  foient, 
font  fenfibles  aux  douleurs.  L'expérience 
le  montre ,  ôc  ils  ne  changeront  jamais  de 
fentiment. 

Ce  qui  me  perfuade  encore  fa  folie, 
c'eft  que  parlant  à  Lucilius  d'un  voyage 
qu*il  avoit  fait  dans  un  vilain  Coche,  dont 
le  Cocher  alloit  pieds  nuds  ,  il  ne  pût  fe 
réfoudre  .1  dire  que  le  Coche  fut  à  lui.  "^ 
Et  je  rotigtjjois ,  ajoûne-t-il ,  autant  de  fois 
q-ÀC  j'en  rencontrois  de  biîn  é^juipez^,  Qoells 
aparence  que  Seneque  crut  à  fon  fagc,  hu 
qui  n'eut  pas  la  force  de  réfiller  à  une  pe- 
tite conhifion  ? 

Voici  une  autre  article  de  fohc.  C'cll 
dans  une  Lettre  5? 5?.  où  il  confole  Marule 
*  Let,  87. 
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de  k  mort  de  fon  fils  j  Se  en  le  confolant , 
il  le  gronde  d'en  être  fi  fi?nfiblement  aftli- 
gé.  ^oi,  lui  dit-il,  marquer  tant  de  foi* 
tlejfe  À  la  mort  de  *vôtre  fils»  qtieferiez^^ 
i>cpu  fi  vous  aviex^ferdti  pin  ami  f  Senti- 
mens  dénaturez.  Un  fils  Se  un  ami ,  doi- 
vent tenir  dans  le  cœur  d'un  père  raifon- 
nable  des  places  toutes  différentes. 

Encore  a-t-il  une  autre  vifion  fur  le 
fujet  de  l'amitié.  Plus  bas  dans  la  même 
Lettre.  Si  vom  aviez^perdn  un  ami ,  dit- 
il  ^  voHS  vous  dévrieKflutotré']cmr  de  Va* 
'Voir  fojfedéi  que  de  vous  plaindre  de  Z'^- 
"Voir  perdit. 

Notre  douleur  feroit  bien  petite  ,  fi 
ayant  devant  nos  yeux  un  ami  mort,  nous 
étions  capables  de  telles  confolations. 

Quand  un  Phi ficien  parle  de  la  natui'c, 
permis  à  lui  de  mêler  des  vifions  dans  Tes 
difcours  ,  il  peut  donner  à  nos  fpecula- 
tions  telles  idées  qu'il  voudra  ;  mais  quand 
un  Philofi^phe  nous  inftruit  de  la  vertu  , 
des  manières  de  fiaporter  les  maux,  &:  des 
moyens  de  modérer  nos  paiïions,  il  doit 
entrer  dans  la  foiblefie  des  hommes  ,  Se 
leur  propofer  une  vertu  qui  leur  convien- 
ne, fans  poufier  Con  imagination  jufqu'à 
l'extravagance.  Voilà  Seneque  le  vifion- 
naire,  mais  voici  Seneque  le  Philofophe. 

Dans  l'Epitre  8  8.  nous  voulant  per- 
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fuâder  l'iiuuilice  de  plufieurs  de  nos  con- 
noillances.  jQjijnd  je  fçAHrois  rxa^le^ 
nient  i  dic-il ,  l'âge  de  Patrocle  &  d'A- 
chille >  enfcroii-  je  pins  eflirrtahle  j  &  ne  fè^ 
rioyiS'YioPti  p  ai  pitié  fages  démettre  ejtielqiie 
fin  à  nos  erreurs  »  que  de  nous  informer  de 
celles  dVhjfe^&c. 

A  prenez,  moi  a  aimer  ma.  Patrie  >  wx 
femme,  &  mon  père ,  &  à  vaincre  toupies 
obftacles  pour  le  leur  témoigner ,  &c.  T^om 
m'aprenez^a  faire  un  concert  de  tons  dijfe- 
rens i  faites  plutôt  que  je  fçache  accorder 
mon  ame  avec  la  vcrtu-Le  Géomètre  m'en- 
feigne  à  mefurer  les  campagnes  ,  j'aimerois 
bien  mieux  que  Ion  pf'aprit  les  bornes  quun 
homme  fige  don  donner  à  fes  pajfions ,  &c, 
Voué  m' aprenex^  comment  je  ne  perdrai  pas 
tin  pied  de  terre ,  &  je  veux  fç avoir  corn»» 
ment  je  pourrai  tout  perdre  fans  mahan^ 
donner  À  la  douleur. 

Ecrivez,»  dit-il  à  Ltscilius ,  les  bons 
confeds  quon  voti4  donne ,  pour  les  lire  après 
les  avoir  écrits.  Ne  faites  rien  que  voPts 
yjt  raportiez^à  vôtre  mfi-ruFtion.  Etudiez,* 
%on  pour  fç  avoir  plm  de  chofe6  »  mais  pout 
faire  de  meilleures  aclions . 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  eft  d*anc 
vertu  qui  eft  à  la  portée  de  tous  les  hom- 
mes. Toute  pcrloiine  fenfée  doit  pcnfcr 
avec  Scncque,  qu'tl  ne  fer  t  de  rien  d'avoir 

Dij 
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^éctt  ^iHatre-vingt  ans  quand  on  les  a  faf- 
fez^dans  l^olfveté. . .  &  cjh  Une  dé  pend  pas 
de  nous  de  vivre  long-tems  »  mais  qtiil  dé^ 
pend  de  nous  de  bien  vivre. 

En  la  Lettre  94.  parlant  de  Mariai 
qui  pourfuivoit  Jugiirtha  parles  defcrts 
de  r Afrique.  Marins  >  dft-il ,  condmfoit 
V armée  >  &  V ambition  conduifeit  Marins, 
Tendant  que  les  ambitieux  ébranlent  le 
monde}  ils  font  etix-mêmes  renverfez^par 
la  violence  de  leurs  pajfions  y  fcmblables  à 
des  tourbillons  3  qui  tournant  les  premiers  y 
font  tourner  tout  ce  qu'ils  emportent  3  ave  s 
d'autant  plm  de  force  y  quil  ny  a  rien  en 
€ux  qui  fott  capable  de  les  arrêter. 

Ce  qui  fuit  eft  admirable.  ^ouleK.-voHr, 
dit-il  en  TEpître  95.  avoir  les  Dieux  favo" 
râbles  îfojez^  homme  de  bien,  Quiconqus 
les  imite  >  les  adore  en  les  imitant. 

Et  en  TEpître  93.  Nous  difons  à  tout 
moment  des  injures  À  la  Providence,  Et 
fommefi  elle  nous  devoit  rendre  compte  de 
fes  dejjeins  »  nous  lui  demandons  en  la  blâ* 
tnant  ,  pourquoi  cet  homme  efi  mort  en  la 
fieur  d^fon  âge  >  d^  pourquoi  ellelaijfe  traï- 
fier  a  cet  autre  une  vie  incommode  l 

Parmi  ceux  qui  lifent  Seneque,  les  uns 
le  loiient  en  tout ,  &  les  autres  le  blâment 
en  tout  fans  difccrnement. 

Les  hommes  d'imagination  vive  ad-; 
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mirent  le  fagc  par  les  vertus  outrées  qu'il 
lui  donne.  Comme  ce  portrait  fimpatiie 
avec  leur  vivacité,  ils  en  font  l'objet  lu- 
mineux de  leur  vaine  contemplation.  Les 
autres  ne  voulant  pas  féparcr  les  faillies 
de  Sencquc,  condamnent  également  tou- 
tes Tes  maximes.  Prévention  dans  les  deux 
partis.  Seneque  a  une  infinité  de  bons  fcn- 
timens  ,  dont  la  pratique  fait  véritable- 
ment fagc.  Ce  n'cil:  point  alors  Ton  ima- 
gination échauffée  qui  parle  ,  c'cft  la  rai- 
Ion,  le  bon  fens ,  de  peu  s'en  faut  que  je  ne 
dife  la  Religion. 

C*ell:  rorguëil ,  dit-on ,  qui  le  fait  par- 
ler. Quand  les  paroles  partiroient  moins 
de  Ton  zèle ,  que  de  fon  orgueil ,  en  font- 
elles  moins  utiles  ?  Je  les  pratique  fans  al- 
ler chercher  le  principe  dans  le  cœur  de 
ce  Philofophe. 

Enfin ,  que  Ton  propofc  les  maximes  de 
Seneque  comme  un  poilon  dangereux ,  usi 
poifon  bien  préparé  devient  un  remcde 
iklutairc. 


Di   l'Etud  e   solide. 

JE  parle  de  l'étude  d'un  honnête  homme 
du  monde ,  ou  d'un  homme  éloigné  du 
tumulte  des  aflaires-,  3c  qui  a  du  conuBer» 
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ce  avec  des  perfonnes  paifibles,  qui  ai- 
ment le  repos,  &  la  vérité.  J'enteiis  une 
étude  qui  le  raporte  toute  à  nous- même  ; 
à  nous  bien  connoître ,  à  examiner  ce  qui 
cft  bien ,  de  ce  qui  eft  mal  ;  par  raport  à 
notre  état  5  à  notre  âge,  &auxperionnes 
avec  qui  nous  vivons ,  pour  remplir  nos 
obligations. 

Cette  étude  efl:  la  connollfance  de  la 
Morale,  qui  fe  prend  dans  les  principes 
de  cette  fcience  y  &  fur  tout ,  dans  les 
exemples  du  monde,  qui  nous  confirment 
dans  nos  réflexions.  Par  exemple  ,  pour 
bien  connaître  l'orgueil,  &  fes  mauvai- 
fe^  fuites  ,'on  fc  met  Scfie  devant  les  yeux, 
qui  de  rien  ell:  devenu  homme  confiderar 
blc ,  efl:  retombé  dans  le  néant  par  fa  va- 
nité. En  rapellant  Ces  dédains  &  fa  fierté^ 
on  aprend  à  plaire  par  les  égards ,  &:  à  fc 
conferver  dans  fon  état  par  rhounêteté, 
&  par  la  complaifance. 

i[  On  efl;  îieureux  de  bien  connoître 
fon  propre  cœur ,  Cqs  legerctez ,  fes  bizar- 
reries, fes  dégoûts  injuftes.  Ion  attache- 
ment, ôc  fa  froideur  pour  les  mêmes  per- 
fonnes, Se  pour  les  mêmes  occupations  , 
afin  qu'on  puilfe  le  ramener  quand  il  s'é- 
gare 5  &c  lui  faire  fentir  fon  attachement 
mauvais,  ou  inutile. 

Cette  étude  eft  la  véritable  Philofo* 
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phic  ,  Philolophie  d'ulagc  qu'on  aplicjue 
J  tout  moment,  qui  conicrvc  l'union  dans 
la  focieté,  qui  évite  les  divifions,  &z  qui 
rend  la  vertu  ftable ,  fans  que  rien  la  puiC 
le  déconcerter. 

Cette  étude  nous  remplit  l'efprit  de  ré- 
flexions. Elle  nous  fait  penlcr  que  les  au- 
tres ayant  nos  mêmes  foiblelfcs ,  nous  de- 
vons les  fuporter,  bien  pcrfuadez  que 
nous  ferons  bien-tot  dans  le  même  cas  à 
leur  égaid,  &  que  nous  ferions  fâchez, 
qu'ils  manqualfcnt  de  douceur  pour  nos 
défauts. 

Avant  que  de  fortir  de  la  chambre 
pour  des  vilites,  ou  pour  des  affaires ,  on 
devroit  pcnfcr  qu'on  va  voir  desperfon- 
nes  peut-être  d'un  caradere  peu  agréa- 
ble ;  on  devroit  prévoir  les  chofcs  fâcheu* 
fcs  «Se  froides ,  qu'ils  peuvent  dire ,  afin  de 
fortifier  fa  railon,  éc  d'être  prêts  à  les 
écouter  fans  chagrin,  &  fans  reilcnti- 
ment. 

Ceft  là  l'étude  de  toutes  les  profefïïons, 
^  de  tous  les  âges.  Un  père  la  doit  faire 
avec  fon  fils  :  au  fortir ^  par  exemple, 
d'une  compagnie ,  où  il  aura  été  avec  lui, 
il  lui  fera  remarquer,  combien  celui-ci 
s'cft  rendu  odieux  par  fon  orgueil ,  cV 
combien  l'autre  s'eft:  fait  cftimer  paria 
modération.    Il  lui  prefentera  le  ridicule 
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d'un  autre  par  Tes  manières  aft'edtées ,  il 
louera  la  modcftie  de  celui-ci  dans  Tes  pa- 
roles 5  ôc  blâmera  l'indiicredon  de  celui- 
là.  Quelque  jeune  que  Toit  ce  fils  ,  les 
tableaux  des  vertus  ,  éc  des  vices ,  que  1« 
père  aura  foin  de  lui  mettre  fouvent  de- 
vant les  yeux,  lui  Feront  faire  des  réfle- 
xions ,  qui  formeront  Ton  efprit,  &  Tes 
fentimens.  Encore  une  fois  ,  excélentQ 
étude ,  ôc  la  feule  d'un  honnête  homme. 

Faute  de  cette  étude ,  on  palïè  fa  vie 
dans  toute  forte  de  déréglemens, l'un  dans 
la  brutalité  ,  Se  l'autre  dans  l'ambition. 
Drowoyt  ds.ns  les  concufîions ,  ôc  Turtpiffc 
dans  rhypocrifie. 

Au  fortir  de  l'étude  dont  nous  parlons, 
on  fent  Ton  cœur  plus  ferme  dans  les  ad- 
verfitez  ,  ôc  plus  traitable  dans  Tabon- 
dance.  On  eft  plus  iîdéle  à  ^QS  amis ,  plus 
compâtilFant  aux  défauts  d'autrui,  ôc  plus 
rigoureux  à  foi-même.  On  fe  fent  plus 
d'éloignementpourle  vice,  6c plus  d*em- 
pd-ellèment  pour  la  vertu.  Dans  cet  ef- 
prit,  je  fçai  bon  gré  xUmhridus  de  fe 
bannir  de  Rome ,  pleine  de  voleurs,  ôc  de 
fcelcrats. 

Qu/il  s'éloigne  d'un  lieu  où  régne  To- 
prcfîion ,  où  une  femme  lubrique  confond 
la  vertu ,  où  l'autorité  protège  l'hypocri- 
iîe,  où  le  mérite  cft  abandonné  à  la  raiU 

le  rie 
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Icine  des  gens  nouveaux,  qui  ne  fe  loue 
élevez  que  par  des  injuftices.  Qujl  fayc 
une  Ville ,  où  les  vices  iont  en  vénérac^oii» 
où  les  traîtres  abufent  de  la  confiance,  où 
les  plus  honnêtes  gens  iacrificnc  riiiiio- 
cence  à  l'autorité,  où  la  pudeur  ne  fe 
trouve  plus  parmi  les  femmes,  où  les  plus 
hardies  font  les  plus  coafidérées ,  ôc  où 
les  plus  réglées  n'ont  autre  occupation 
•que  le  jeu  &  la  moUeifc.  Qu'il  forte  d'u- 
ne focieté,  où  l'on  accable  les  gens  de 
bien  par  la  calomnie.  Il  ell:  fage  de  quit- 
ter un  lieu  ,  où  l'on  ne  peut  aproclier  les 
Grands  qu'avec  une  complaifancequi  tait 
rougir  la  vertu ,  ôc  où  les  petits  même  ne 
peuvent  fouffrir  la  vérité. 

J'écoute  Vry^hricttis  avecplaifîr,  par- 
ce qu'il  me  foùcient  dans  l'étude  que  j'ai- 
me, (Sj  qu'il  me  donne  les  fentimcns ,  que 
doit  avoir  un  homme  de  bien. Ses  dii'cours 
font  la  fciencc  que  j'étudie ,  que  K  coni  he 
en  mot,  que  je  digère,  -^  dont  je  me  iers 
pour  régler  ma  vie ,  &  pour  mettre  dans 
mon  cœur  la  paix  ,  qui  vient  d'une  bonne 
conduite. 

Je  médite  fouyent  les  exemples  que  le 
monde  me  fournit  pour  corriger  mes  dé* 
fauts  ,  ou.au  moins  pour  les  rendre  lupor- 
tablcs.  Au  foîtir  de  la  converlation  d'O- 
Xonte»  je  rapcllc  les  hauteurs ,  Ion  ton  dé» 
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cidf,  fa  fufEfance  j  tout  cela,  penfai-je,* 
le  fait  miprifer.  Ne  tombons  pas  dans  les 
mêmes  défauts  ,  l'honnêteté  gagne  le 
cœur,  la  modeftiefait  recevoir  ce  qu'on 
dit  avec  eftime,  cela  eftbon.  La  bonne 
opinion  de  Toi-même  gâte  le  mérite  :  évi- 
tons-la :  dequoi  me  glorifier,  il  ny  a  rien 
deplusfoible,  ôc  de  plus  incertam ,  que 
mes  connoifTances  ;  ce  que  je  dis  eft  aufîi 
ancien  que  le  monde ,  il  a  été  répété  une 
infinité  de  fois.  Je  me  fais  honneur  des 
penfées  d'autrui ,  pourquoi  donc  m'en 
taire  accroire  ?  Etude  foiidc,  qui  mérite 
toute  notre  attention. 

Cependant  c'eil  celle  qu'on  fait  le 
moins.  On  fe  fuit  toujours ,  ôc  on  ne 
peut  fe  fuporter.  Toujours  attentifs  aux 
chofes  extérieures,  on  parle  de  négocia- 
tions ,  d'entreprife^ ,  de  pj-ojets  i  on  achet- 
ée des  Charges ,  on  bâtit  des  Palais ,  &:  on 
ne  fe  dit  jamais  rien  à  foi-même,  mais 
péut-ctre  n  a-t-on  pas  grand  tort. 

Qa e  fe  diroi»:  Oronte  *  par  exemple, 
dont  je  viens  de  narler  j  Auroit-il  la  force 
de  refléchir  fur  les  opreiîions?  Ily  a  tren^ 
te  ans  qu'il  tient  ^ç,s  pupils-dans  la  mifere, 
qu'il  joiiit  de  leurs  dépouilles,  qu'il  a  éta- 
bli fa  famille  fur  leur  riiine,  &:  qu'il  dé* 
crie  leur  conduite  pour  leur  attirer  J'in- 
(lignaponpublique.il  leur  pte  Içurs  amis, 
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il  les  rend  odieux  i  touc  le  monde  les  F.ic  , 
o;i  croiroic  le  deshonorer  que  d'cn:rer 
dans  leurs  incerccs.  Oronu  rencrera-t-il 
en  foi -même  pour  fe  faire  de  femblables 
difcours  î 

7^  trouve  dans  tous  les  hommes  y  difoic 
autrefois  un  Philofophe  ,  de  quoi  étudier» 
&  de  cjHoi  me  former  pAr  des  tnftr notions 
continuelles.  Il  ne  tient  qn  k  moi  de  me  mH' 
tiir  de  raJfon  &  de  vertu ,  pourfliporter  les 
richejfeSi  &  U  pauvreté .  Jefatsprovifioa 
d'armes  contre  la  bonne  »  &  contre  la  maté^ 
vafe  fortHne.  Si  les  richeffes  viennent  À 
moi  3  je  prends  garie  q-^' elles  ne  me  rendent 
jrfolent.  J  en  it/e  fans  Us  poffeder  3  je  Us 
lots  au  grnenter  fans  faire  de  nouveaux  prc^ 
jets  3  O"  fans  penfer  comment  je  pourrai  CO'U 
fondre  ma  baffe  natffance  dans  une  maifn 
tllii^re  3  je  les  confcrve  fans  peur  de  les  fer* 
dre.  Et  comme  je  les  cache  k  mes  paffions  » 
pas  une  nen  e/} pins  vive ,  ni  plus  animce. 

Si  je  les  perds  3  je  me  confole  de  ma  pati- 
vrete.par  mes  réf  exions.  Jenfms  moins  à 
mon  aifey  il  efl  vrai 3  mais  j'enfms  plus  re- 
tenu* Et  fi  je  manejtie  des  chofts  commodes* 
je  ne  mamjue  pas  de  modération.  Ai  a  table 
ft  e^  m  délicate  3  ni  magmficjfue  *  j'enfms 
flusfobre  3  &  mafunté  en  ejl  plus  forte ,  & 
plus  vigomeufe.  On  me  court  fe  moins,  ï  en 
fuis  plus  libre  3  &  moins  impormné  3  per-^ 

E  ij 
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fonne  nefonge  àm'obferver  ffoHrmefurprert* 
dre  ;  f  ouvre  mon  c^ur  fans  craindre  qnon 
refiéchijfe  Jur  mes  paroUs  pour  traverfer 
mes  dejfeins.  A  la  veriié  je  ne  fuis  plus 
dans  rélevation  qui  me  rendait  maître  de 
Ia  fortune  des  hommes  »  mais  j'enfuis  moins 
txpofè  k  V  envie  i  &  kla  haine  publique  :  & 
fi  ïon  me  relègue  >  on  m* envoyé  chercher  le 
repos  dans  ur.e  retraite  qui  aura  mille  doH^ 
ceurs pour  moii  fi  j* ai  l' efprit  modéré.  Peut- 
on  n'être  pas  occupé  d'une  écudequi  don- 
ne de  pareils  fentimens  ? 

Ç  Criton  fameux  par  fa  faveur.  Se  par 
fes  grands  bien^'  k^  tombé.  Toutes  les 
grandes  affaire/ ^pdllbient  par  Tes  mains  y 
aucune  réfolution  n'étoit  fuivic  ,  s'il  ne  la 
fixoit  par  Ton  fentiment.  Quelle  confu- 
{îonde  courtifans  î  quelles  foûmiiîîons  à 
fes  ordres  !  Tamicié  du  maître  étoit  moins 
recherchée,  le  voila  déchu,  on  ne  le  voit 
plus. 

Il  eft  venu  un  homme  plus  vigilant, 
qui  Ta  détruit.  Qu';l  cft  heureux  d'avoir 
fait  des  réflexions,  &.d^être  parvenu  ^à 
connoître  la  fragilité  des  choies  humai- 
nes !  il  connoilfoit  tout,  il  avoit  Texpé- 
rience  de  tout,  &  il  n'efl:  tombé  que  parce 
qu'il  ne  s'étoit  jamais  accoutumé  avec  luî- 
nicme.  Il  croit  avoir  tout  perdu ,  &  il  eft 
vrai,  il  a  perdu  fou  ambition,  fa  fierté^ 
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Ton  orgueil ,  Ion  cœur  dur  ,  &  fou  efpric 
hautain  Ôc  dédaigneux.  Voiià  les  perces 
qu'il  a  faices.  Ec  au  contraire,  il  eft  deve- 
nu ienlible ,  humain ,  craicable.  li  loutivc 
avec  les  malheureux  fans  infuker  à  leur 
milere.  Il  ne  craint  plus  les  aproches  de 
la  pauvreté,  ôc  ii  ne  la  trouve  plus  ri- 
dicule. 

^  Il  ny  a  pas  une  étude  Ci  utile  ,  que 
celle  dont  nous  parlons.  Par  là  on  celle  non 
feulement  d'être  méchant ,  mais  d'êcre 
importun.  Si  tel  vieillard  faifoitla  moin- 
dre réflexion  ,  il  n'étourdiroit  pas  conti- 
nuellement le  monde  de  fa  fcicnce  fur  les 
Généalogies  -,  il  penferoit  que  Talrectvitio'.ï 
qu'il  a  à  m'ap rendre ,  que  tel  fils  vient  de 
tel  père,  lequel  defcendoit  pir  Cl  flTCre 
d'une  telle  maifon  ,  que  ce  détail  m'eii- 
nuyc,  jutqu'à  me  donner  du  mépris  prur 
fa  capacité.  Il  penleroit  que  ce  récit  le 
fait  palier  pour  un  caufeur  incommode  , 
qui  veut  fe  taire  écouter  à  quelque  prix  que 
ce  foit.  Il  feroit  réflexion  que  les  meilleu- 
res choies  doivent  être  placées,  que  dites 
hors  de  propos,  elles  perdent  leur  mérite, 
êc  qu'il  ne  les  raporte  que  comme  des 
heux  communs ,  dont  les  plus  curieux  de 
Généalogie  font  étourdis.  L'étude  fur 
nous-mêmes  guarentit  de  tous  cesdétaucs. 

E  nj 
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La    Noblesse. 

LA  naiirance  efl:  le  plus  grand  de  tous 
les  biens  de  la  fortune ,  &  celui  qui 
fort  le  plutôt  de  Cqs  mains,  &:  qui  n'y  re- 
tombe jamais.  La  toruune  peut  nous  ôter 
les  biens  &:  les  dignitez,  mais  jamais  la. 
Nobleile  ,  «3c  toutes  les  dégradations  qui 
privent  les  Nobles  des  privilèges  qui  leur 
etoient  dûs,  ne  peuvent  leur  bter  leur 
naiilànce. 

Ç  Autrefois  la  Nobleiîe  étoit  une  rc- 
compenfe  de  la  vertu ,  aujourd'hui  elle  eH: 
devenue  une  tradition  de  la  fortune,,  ôc 
i?Z\'cht  une  rcCompenf  e  du  vice.  Vingc 
ans  de  belles  adions  ne  peuvent  faire  ua 
noble ,  de  vingt  ans  de  conçu  (lions  en  font 
mille.  Telles  recommandations  ont  eu  le 
même  pouvoir,  ôc  autrefois  un  Roturier 
juftement  recherché  pour  fa  nobleile, 
prcfentant  à  M. . .  une  Lettre  d'un. . .  * 
après  l'avoir  lue,  Monfieur  ,  lui  dit-il^ 
foyez^en  repos  »  votlà  une  Lettre  qm  pouroit 
faire  cent  Gentilshommes, 

Ç  Tems  heureux  où  la  nobleire  étoit 
xxn  gage  que  la  fortune  donnoit  à  la  vertu! 
Tems  malheureux  où  elle  eft  devenue  un 
droit  de  s'abandonner  inipunc;;iient  à  tou-^^ 
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te  force  de  vice  1  Cependant  defcendu 
d'ayeulxilluftres  par  leur  mcrice,  ôc  falir 
fa  nailfancc  par  des  infamies  :  C'ej},  con>. 
me  die  un  Comique,  ctre  an  nombre  de  ces 
enfant  qni  ne  font  point  farens  de  lents 
feres, 

Ç  029^  mépris  n'a-c-on  pas  pour  un 
homme  de  qualité  quel  qu'il  loir,  qui  fans 
honneur,  &:  fans  piobicé ,  brucal,  impie, 
fcmble  ne  paroitre  dans  le  monde  que 
pour  Taccabler  du  poids  tyrannique d'une 
illuftrc  nailfancc  qu'il  deshonore  par  des 
abominations  continuelles  ? 

f  Si  Triohoyi  coure  la  nuit  pour  infil- 
ter  les  paifans ,  fi  on  ne  parle  de î-;.i  q^g 
gar  fes  emportemens,  &  fes  diifolucions , 
la  qualité  eft  un  abri  qui  le  défend  de  l'o- 
rage, <Sc  fes  violences  ne  pallenc  tout  au 
plus  que  pour  des  pueriliccz. 

Ç  Combien  de  gens  de  qualité  ,  qui 
malhonnêtes  gens,  fcroient  vertueux sMs 
ctoienc  nez  dans  la  lie  du  peuple. 

Ç  Qf  ed-ce  que  la  qualité  dans  plu- 
fleurs  Grands  ?  C'ell  avoir  un  air  extrava- 
gant avec  les  égaux ,  miftericux  &  dédai- 
gneux avec  les  inférieurs  ,  &c  atfecler  une 
majefté  ridicule  qui  tient  du  Comique. 
C'ed  parler  d*un  ton  orgu"éiheux,  faire 
des  grâces  par  caprice ,  être  libéral  o:i 
prodigue  (xns  difccrncment ,  (Se  mjude 

E  liij 
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par  tout.  C'eft  ctre  empoi  té  pardes  pafl 
lions  toujours  nouvelles  qui  le  iuccedcnc 
les  unes  aux  autres  ,  avoir  Tefprit  abient , 
êc  ne  revenir  chez  foi  que  pour  ie  faire 
rendre  compte  du  fuccez  d'une  nouvelle 
intrigue.  C'eft  ne  vouloir  connoître  per- 
fonne  qui  n'ait  de  la  qualité,  ou  au  moins 
des  Lettres  de  Noblelledans  fa  poche,  (?c 
fur  tout  un  équipage  magnifique.  Cell 
étourdir  le  monde  par  la  prétendue  di- 
ftindion  que  le  Prince  fait  de  lui ,  racon- 
ter les  chofes  les  plus  indifférentes  qu'il 
lui  a  dites ,  ôc  y  faire  remarquer  pour  lui 
desagrémens  linguHers.  Voilà  Geryort, 
diccS-VQUs.  vous  avez  deviné  ,  c*e{l  lui- 
même  ,  j'oubliois  qu'il  ne  fe  fait  plus  ape- 
1er  A<for,feigneur ,  parce  qu'il  trouve  que 
ce  titre  eft  devenu  trop  commun. 

Ç  Bien  des  gens  de  qualité  font  vc\v^s 
à  ce  degré  d'orgueil  qu'ils  voudroienc 
pour  eux  d'autres  élemens ,  &  un  autre 
monde.  Ils  font  fâchez  d'être  éclairez 
avec  tous  les  hommes  par  le  même  So- 
leil. Ils  voudroient  même  un  autre  Dieu, 
&  une  Religion  différente.  Pour  la  Reli- 
gion ils  y  réiiiïiirent ,  en  choifilfant  les 
articles,  &  les  vertus  dignes  de  leur  fier- 
té ,  <5<:  laiiîant  les  autres  à  la  créance,  <Sc  à 
la  (implicite  du  peuple. 

.J  Si  Art^iiç  revenoit  au  monde ,  & 
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qu'au  lieu  delà  droicuiede  louelpiic,  (Sr 
de  Kl  noblert'c  de  les  leiuimcns ,  il  vic  la 
poftericé  déchue  des  vertus  de  leurs  pè- 
res ,  menant  une  vic  molle  &c  languilîan- 
te ,'  que  penferoit-il  ?  Mais  que  ne  diroit- 
il  point  s'il  étoit  témoin  de  leurs  commer- 
ces ,  de  leurs  intrigues,  &  de  leurs  «lidi- 
pations  ?  Les  grandes  actions  d'^riflide 
animent  à  la  vertu  les  étrangers  qui  en 
écoutent  le  récit,  &  Tes  neveux  y  iont  in- 
fenfîbles.  Scies  enievclillent dans  les plai- 
fîrs  (Se  la  corruption. 

Ç  On  connolt  un  autre  Artflide  dans 
le  monde  plus  cftimé  par  fa  vertu  que  par 
fa  naillance ,  &  d'un  cœur  véritablemenc 
noble.  Il  y  a  long-tems  qu'il  fouffre  des 
perfecutions,  qui  ne  font  pas  encore  fi- 
nies. Apres  en  avoir  rendu  compte  à  un 
de  Tes  parcns  ;  voici  la  fin  de  fa  Lettre , 
qui  va  taire  juger  de  la  tranquilité  de  Ton 
eiprit. 

yaprends  toutes  ces  nouvelles  t  dit-il, 
le  matin  prés  d'une  Fontaine  à  l'ombre  d'un 
Platane  y  &  au  pied  d'un  grand  Rocher  ; 
Après  cela  je  continue  ma  lecture >  éjuiejl  de 
^Heljue  livre  des  moins  curieux ,  feulement 
four  m'amu/èr.  J'employe  une  partie  du 
tems  à  écrire  y  &  l'autre  àfimmeiller  >  & 
quelquefois  à  manger  le  moins  mal  iju'il 
m'efl  pojfblc.   Nulle  compagnie  »  nui  di-». 
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vcrt'ijfement  »  &  celui  de  la  chaffe  ^tnrni^ 

toit  autrefois  agréable  »  ne  rr/eft  d'ancHrt 

fecotirs  par  la  ffejantetir  de  mes  ennuis ,  & 

famé  de  chiens  que  je  n'ai  phts ,  parce  <^ne 

je  ne  pais  plus  les  nourrir.    Je  neffai  com» 

hien  je  traînerai  encore  une  vie  auffi  trifie, 

'Je fins  bien  cjH  elle  avance  tous  les  jours, 

&  que  l'^gc  ^ui  commence  déjà  à  rn  ape^ 

fantir  ,  me  la  rendra  bien- tôt  incommode  » 

je  me  trouverai  k  la  fin  auprès  de  ma  mort 

fans  autre  fatigue  3  que  d'avoir  fait  queU 

^uespas  chancelans  pour  gagner  le  tombean 

de  mes  Ancêtres  »  où  je  trouverai  une  chofe 

qui  m'a  ton  jours  été  chère,  &  qui  me  le  fer  ^ 

toute  ma  vie,  "^  Adieu  >  Afonfieur  »  par^ 

dennezjmoit  mes  paroles  triftesj  il  m' enfant 

quelquefois  pour  mejoulager  $  &c. 


La  connoissance  du  Monde; 

LE  premier  endroit  par  où  on  connoît 
les  hommes  5  c'eft  la  phylîonomie ,  la 
couleur,  (5cles  traits  du  vifage,  la  viva- 
cité ,  l'air ,  le  mouvement  du  corps  ,  l'a- 
(Stion ,  le  fon  de  voix ,  le  regard ,  &  les 
manières  ,  &c.  Et  il  n'y  a  perfonne  dont 
à  l'abord  on  ne  Toit  frapé  en  bien  ou  en 
mal.  C  h aque  homme  en  particul^r  don^^ 
*  Sa  femme  ejl  m^rtt^ 
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ne  des  imprclTionsde  ccqa*il  eft  la  pre- 
mière fois  qu'on  le  voie.  Mais  comme  ces 
impreffions  fi  prccipicécs  ne  Tonc  pas  tou- 
jours lûres ,  la  couverlacion  un  peu  fré- 
quente avec  lui ,  achevé  de  nous  le  faire 
ccnnoîcrc. 

Ecoutez  rhomme  avec  qui  vous  êtes, 
tâchez  même  de  le  faire  parler  long-xems, 
il  vous  fera  aifé  de  connoîcrc  l'clevation  , 
ou  la  balleile  de  ion  efprit,  la  politcire. 
Ton  penchant  au  vice  ou  à  la  vertu,  <Sc  à 
quelle  forte  de  vice,  ou  de  vertu  il  panche 
le  plus  ;  s'il  y  a  de  la  bonne  foi  dans  Tes  pa- 
roles ,  ou  de  l'artifice  ;  s'il  exagère ,  s'il  cft 
menteur ,  ou  orgueilleux,  (5c'  jufqu'à  quel 
point  il  porte  Tes  bonnes ,  Ôc  Tes  mauvaife» 
qualitez. 

Etudiez  les  perfonnes  qui  agifFent  avec 
vous  familièrement,  «Scavec  moins  de  cir- 
confpedion.  Examinez-les  dans  leur  fens 
rafiTis ,  dans  leur  humeur  obligeante,  dans 
leur  colère  ,  leur  dédain,  Se  leur  bizarre- 
rie. Lors  qu'on  les  aigrit,  ou  qu'on  les 
flatte,  obfi^rvcz-lesdans  la  douleur,  dans 
les  difgraces ,  dans  les  plaifirs ,  dans  l'élé- 
vation, ou  l'abaiircment.  Soyez  attentifs 
en  tous  ces  états  à  leurs  difcours ,  à  leurs 
manières,  à  leurs  fi^ntimcns,  à  leurs  pro- 
jets, &  aux  divers  mouvemens,  que  leurs 
pafïïons ,  leur  rang ,  &  leurs  affaires  leur 
doiuicnt.  * 
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De  plus ,  cachez  de  vous  bien  connoî-' 
tre  vous-mêmes.  Voyez  dans  tous  les 
états  dirierens  où  vous  mec  la  bonne  ou  la 
mauvaife  fortune  les  deiVeins  que  vous  fai- 
tes ,  «5c  les  réiolutions  au  bien  ou  au  mal 
que  vous  êtes  capable  de  prendre.  Ces 
diveiies  obfervations  fur  les  autres  ôc  fur 
vous  même  vous  feront  infailliblement 
connoî'cre  les  hommes.  En  voici  la  raifon. 
Tous  les  hommes ,  Se  les  Philofophes  mê- 
mes, font  fujets  aux  mêmes  pafïions  ,  un 
peu  plus ,  un  peu  moins ,  &  penfent  tous  à 
peu  prés  de  la  même  manière. 

f  De  toutes  les  plus  excélentes  qua- 
licez,  celle  de  connoîtrele  monde  ,  eft  la 
plus  néceiïaire  pour  notre  conduite ,  3c 
pour  nôtre  fortune.  Pour  nôtre  conduite^ 
parce  qu'autrement  nôtre  vie  e(l  conti- 
nuellement traverfce ,  Se  qu'elle  n'eft 
qu'une  fuite  d'extravagances  qui  nous  ac-> 
tirent  mille  mauvaifes  affaires.  Pour  nô- 
tre fortune  ,  parce  que  connoiifant  les 
hommes  ,  nous  les  mettons  à  l'ufage  qui 
nous  convient  par  raport  à  nos  intérêts* 
Il  faut  donc  par  nécefïité  les  connoîcre, 
^reconduire  avec  chacun  d'eux  par  les 
voyes  qui  font  conformes  à  leur  cara6be- 
re.  Un  homme  prudent ,  eO:  à  l'égard  des 
autres  comme  un  maître  qui  connoîc  tous 
Ifi^  r  effort  s  d'une  machine ,  de  qui  les  fcait 
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fair^  joiicr ,  comme  il  veut,  pour  en  tirer 
{on  plailir,  &  ion  avantage. 

^  Il  me  lemble  que  nôtre  premier 
mouvement  doit  être  de  nous  défier  du 
monde  en  gênerai,  &c  même  d'en  avoir 
mauvaife  opinion.  Le  monde  tel  qu'il  de- 
vroit  être,  eft  plein  de  vertu  ;  mais  le  mon- 
de tel  qu'on  le  voit ,  ell  plein  de  malignité: 
^  c'eft  ce  dernier  qu'il  Faut  tâcher  de  bien 
connoîtrc  ,  parce  que  nous  y  vivons ,  3c 
qu'il  nous  ell  important  d'éviter  les  (ur- 
phles. 

Mais  pourquoi  avoir  fi  mauv-aife  opi- 
nion du  monde  ?  Parce  que  les  hommes 
naiiîent  mauvais  ,  qu'ils  aportent  dans 
leur  cœur  en  naitlant  la  louice  de  tous  les 
vices ,  qu'ils  ont  de  Topoiitio]!  aux  vertus, 
à  caufe  qu'elles  blellent  leur  feniualité.  Se 
qu'il  les  Faut  acquérir  par  dcspeines.qu'ils 
ne  veulent  point  prendre. 

Te  ne  dis  pas  pour  cela  qu'il  Faille  juger 
mal  des  hommes  en  particulier,  maisileft 
bon  de  les  connoître. 

Tel  que  Ton  voit  fi  riche  Se  Ci  pniiîant, 
a  bien  connu ,  Se  bien  ménagé  les  pallions 
de  Ton  maître.  Ce  maître  s'eft  trouvé  or- 
gueilleux, injufte,  fans  parole,  ^'  fans 
Religion,  attaché  auplailir  plusqu'hom- 
me  du  monde.  Le  complaiiant  c(l  entré 
dans  fcs  inclinations.  Il  apelloit  Ion  or-. 
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giicil,  grandeur  d'ame  y  fa  fureur ,  noble 
relfentiraenc  ;  ia  débauche  ,  tendreife  de 
cœur,  vS«:  la  fragilité  commune  des  hon- 
nêtes gens.  Il  a  içû  lui  fournir  des  objets 
de  plaifir,  échaurfer  leur  amour  pour  lui, 
les  confervcr  dans  la  fidélité,  ôc  il  condui- 
foit  les  intrigues  fî  adroitement ,  qu'il 
avoit  la  confolation  que  rien  ne  paroiilbic 
qu'aux  yeux  du  Seigneur ,  fans  que  les 
hommes  eneuiï'ent  le  moindre  foupçon  j 
aulîi  efl-il  parvenu  à  des  richelTes  immen- 
fes.  Il  eft  vrai  que  i'àge  décrépite  où  il 
cft  ,  le  conduit  quelquefois  dans  une  re- 
traite de  campagne,  oùileflaye  Ton  cœur 
fur  la  pénitence ,  réchauffent  autant  qu'il 
peut  à  prendre  au  moins  quelque  bonne 
réfolution. 

D'où  vient  aufïï  que  Tite  fe  maintient 
toujours  avec  Cann  Ç\  bizarre,  &:  fî  poin- 
tilleux, c'cCl  qu'il  s'accommode  à  toutes 
les  déhcatelfes  de  fa  qualité.  Il  aprouve 
l'attention  continuelle  où  il  eft  lur  ce 
qu'on  lui  doit,  fur  la  manière  de  lui  par- 
ler, fur  la  foufcription  d'une  lettre ,  <Sc  il 
ne  manque  point  de  blâmer  un  très  ajfe^ 
tîionyjé  »  au  lieu  à'u»  trh  obcijjam  ftrvi^ 
tetir.  Ce  font  là  des  petitelTes  pitoyables  y 
maisc'eft  le  carac^tere  de  l'homme,  Tne 
s'y  conforme ,  &:  par  ce  moyen  il  eft  Ton 
ami ,  Çon  confident ,  6c  il  deviendra  fou 
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héritier  ,  s'il  n*a  compallion  de  fa  fa- 
mille. 

D'où  vient  encore,  me  difcib  I/Ahdle 
ces  jours  palfcz,  que  MaJcmoirellc. . . . 
de  féroce  &  de  veftale  qu'elle  écoit,  ed  de- 
venue comme  moi  ?  C/cd  qu'on  a  connu 
Ton  caradere  ;  l'on  a  démêlé  parmi  fa  ver- 
tu, un  petit  penchant  pour  la  galanterie. 
On  a  commencé  de  l'attaquer  par  là  avec 
des  loiianges  délicates ,  qu'à  la  vérité  clic 
a  d'abord  rcjett^'es ,  mais  foiblement  ,  & 
avec  des  airs  gratieux,  qui  lui  en  ont  atti- 
ré de  nouvelles ,  dans  un  tems  favorable  , 
où  Ton  jugeoit  que  Ton  efprit  gai  y  trou- 
veroit  plus  d'agrémcns.  On  a  continué  , 
clleacriï,  en  a  été  perfuadée  ;  fou  cœur 
s'eft  épanoiii.  Elle  s'eft  mirée  un  peu  plus 
Touvent ,  &  avec  plus  d'attention ,  fon  vi- 
fage,  &z  fa  jeunellc  lui  ont  fait  concevoir 
bonne  opinion  de  fon  mérite.  Le  galant 
lui  a  paru  obligeant,  &  digne  de  fon  efti- 
nie.  Enfin  ,  ils  font  allez  heureufement 
jufqu'au  bout. 


Les     Cérémonies. 

LA  civilité  cft  la  manière  de  rendre  ce 
qu'on  doit  à  chaque  pcrfonne  fuivant 
fà  iiaillànce,  fa  quahcc,  fou  age^  6c  ion 
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«lérite,  autrement  la  civilité  eft  lafcietict 
dn  monde, 

La  cérémonie  au  contraire  eft  un  amas 
pointilleux  de  paroles,  &  de  chofes,  qui 
tiennent  dans  une  circonfpeclion  conti- 
nuelle 5  &  qui  tiranniient  les  converfa- 
tions,  ou  pour  mieux  dire  ,  U  cérémonie 
efi  fin  continuel  c^ui  vive. 

Rien  n'eft  plus  importun ,  elle  ote  tout 
le  plaifir  du  commerce  ,  elle  oblige  à  pc- 
fer  chaque  mot.,  &  à  compter  chaque 
pas  ;  il  t-'aut  aller  jufques-là  ,  &  pas  plus 
avant.  Gardez-vous  bien  de  parler  par 
njous  à  une  Dame  ,  mais  par  elle  »  comme 
fî  en  parlant  a  elle-même,  onparloit  d'elle 
en  ion  abfence.  On  apelle  ces  manières, 
civilitez^y  de  ce  font  au  contraire  les  pcn- 
telles  les  plus  marquées,  qui  puiiïent  tom- 
ber daiïs  la  locieté. 

L'Italie  eft  extrême  là-delïïis ,  Ôc  Ton 
cérémonial  rend  ridicule  la  Nation.  Ce 
n'eft  pas  que  les  Italiens  ne  foient  d'ail- 
leurs fort  eftimables.  Leur  pais  eft  agréa- 
ble, le  féjour  charmant,  la  vie  commo- 
de, &  on  y  vit  dans  une  langueur  douce 
qui  tient  toujours  le  eœur  tranquille. 
Mais  le  cérémonial  gâte  tout.  Se  il  en  dc- 
vroit  être  banni  comme  Tamufemerit  des 
elprits  oidFs,  qui  privez  de  nobles  fenti- 
mens,  ne  fe  trouvent  capablçsque  d'une 

infinité 
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infinicc  de  minuties  indignes  de  U  réfte- 
xion  des  honncccs  gens. 

Cependant  le  cérémonial  eft  en  ce  pais- 
la  dans  une  fi  grande  vénération,  qu'on 
l'oblerve  plus  exactement  que  lEvangilc, 
<5c  un.  .  .  fe  trouvant  un  jour  enconver- 
lacion  Familière  avec  deux  ou  trois  de  les 
amis  :  Qj^nio fi  trata  di  religione »  dit-il, 
fotemotrÀnoipigliArtinpoco  diconfiienzji, 
ma  s  ajoûta-t-il  en  le  mcctant  le  doigt  fur 
la  bouche  j  cjuando  fi  tratà  di^ercmome  ^ 
oimé  hif)gnj.  llarfiVio* 

Qoarid  à  Rome  ow  vient  voir  un  Prin- 
ce j  llc'ctl  de  la  part  d'un  autre  Prince, 
on  parle  auiîî-tot ,  finon ,  on  fait  attendre 
plus  ou  moins  ,  fuivant  la  qualité  de  la 
perlonne  qui  envoyé  ;  &  avant  le  tems 
marqué ,  le  Prince,  quoi  qu'il  ne  falfe  neii 
dans  Ion  Cabinet ,  n'a  garde  de  fortir  ,  de 
peur  de  blelfer  le  cérémonial.  Le  même 
entre  les  autres  perfonnes  i  proportion  , 
Jufqu'à  la  populace ,  à  laquelle  le  cérémo- 
nial cft  palIé  par  contagion. 

Mcme  hors  de  Rome ,  quand  un  hom- 
me de  confidéracion  vient  rendre  vilitc  à 
un  Prélat  Italien,  tous  \&s  domeftiques 
courent  pour  le  recevoir  5  les  uns  à  la  por- 
te, les  autres  fur  lesdegrez,  &  le  Pjélac 
ne  parle  point  que  la  perfonnene  foit  afïï- 
fc  lous  le  Dais.  Monlîeur  de. . .  à  qui  cela 
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arriva  ,  m'a  avoiié ,  que  ne  s'actendant 
pas  à  ces  manières  &  y  étant  parfaiccmenc 
ignorant ,  il  en  fut  prefque  démonté  ;  ôc 
qu'au  lieu  de  dire  ce  qu'il  vouloit ,  il  ne 
mit  Ton  attention  qu'à  faire  toutes  les  cé- 
rémonies qu'il  pût  imaginer.  Comme 
M^îheo  Lofes  i"^  Ambalïadeurde  la  Gui- 
née 5  qui  étant  à  la  Comédie  au  Marais  à 
la  rcprefentation  de  Medée,  fe  le  voit  dans 
fa  Loge  à  tous  les  volsj  pour  fal lier  les 
machines. 

1 1  me  prend  envie  de  raconter  la  vifîce^ 
où  j'accompagnai  une  Princeiïe  étrangère 
il  y  a  pluiieurs  années  chez  Madame  dt 
Af  or  [tain*  alors  Amballadrice,  Se  gran- 
de Treforiere  de  Pologne. 

La  Princeire  lui  ayant  envoyé  deman- 
der une  audiance,  fut  chez  elle  le  lende- 
main à  l'heure  marquée.  A  peine  parut- 
elle  à  la  porte,  que  le SuiHe  courut  Tonner 
une  cloche  comme  un  tocnn,  <Sc  tous  les 
domeftiqucs  fortans  de  tous  cotez  ,  vin- 
rent fe  ranger  en  haye  dans  la  cour  ,  ôc 
fur  l'eicaher,  ôc  la  Princeiïe  a  qui  je 
donnois  la  main,  palîà  au  milieu  de  ce 
peuple. 

Quand  nous  fûmes  fur  le  perron ,  M, 
de  Morftain»  qui  Ty  attendoit ,  lui  prit  la 

*  C'était  un  Ambajfddeur  de  U  Guinée ,  ^td 
vint  en  France  il  y  a  flujieurs  années* 
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main ,  &  la  coiiduific  par  un  long  apaite- 
ment  chez  Madame  de  Afor[lain  la  fem- 
me ,  qui  la  reçût  à  la  porte  de  fli  cham- 
bre ,  &  la  mena  par  la  main  au  fauteiiil 
qu'on  lui  avoit  préparc  fous  le  Dais .  La 
converfation  finie,  Madame  de  Morftam 
conduilît  la  Princelle  pat*  le  memeapar- 
tement ,  jufqii'au  perron  dont  j'ai  parlé  , 
en  fuite  la  Princelle  rcmena  Nladame  de 
Aforflatn  dans  fa  chambre  jalqu'à  Ion 
fauteuil,  après  quoi  Madame  de  Mor^ 
fiain  la  reconduifit  feulement  j'ifqu'à  la 
porte  de  fa  chambre  ,  où  elles  le  quittè- 
rent,  3c  M.  de  Aiorflain  lui  donna  la 
main  jufqu'au  perron ,  où  il  Tavoit  prifc  ; 
enfin  je  la  lui  pris  jufqu'à  fon  carollc  au 
travers  de  la  même  haye  de  domefliques  , 
&  fuivie  des  Ecuyers  &:  des  Gentilshom- 
mes du  grand  Treforier,  &  là  finit  la  co- 
médie. Pour  fè  tirer  avec  honneur  d'une 
pareille  vifite,  il  faut  l'avoir  exercée  la 
moitié  de  fa  vie. 

Rien  donc  de  plus  edimable  que  la  a- 
vtlité »  mais  nen  de  plus  ridicule,  «Se  de 
plus  à  charge,  que  la  cérémonie.  Un  hon- 
jiête  homme ,  d'une  politellc  ailée ,  qui  fc 
conduit  dans  les  compagnies  avec  une  cir- 
confpeelion  ràifonnable  fait  l'agrément  de 
la  locicté,  parce  qu'on  fe  fent  à  fon  aile 
avec  lui ,  mais  les  cérémonieux  font  le 
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fléau  des  honnêtes  gens.  Il  faut  trop  d'at- 
tention pour  vivre  avec  eux,  &  on  n'efl 
jamais  fur  de  les  fatisfaire,  ils  trouvent 
toujours  quelque  démarche  qui  bleilc 
leur  orgueil.  On  ne  leur  en  fait  pas  alPez, 
ou  Ton  en  fait  trop  aux  autres ,  Se  on  ne 
fçait  comment  contenter  leur  efprit  poin- 
tilleux. En  un  mot ,  le  cérémonial  eft  me 
invention  de  l'orgueil  pour  travailler  les 
hcmrres  par  des  puerilitez^  qui  devraient 
leur  faire  de  la  canfafion* 


La    Correction. 

LE  s  inftructions  flattent  l'amour  pro- 
pre de  celui  qui  les  donne ,  &  mar- 
quent la  fuperiorité  fur  celui  qui  eft  in- 
ftruit.  On  paiîè  la  vie  à  inftruire  les  au- 
tres ,  &  on  n'a  pas  la  force  de  fuivre  foi- 
méme  Tes  confcils. 

Tel  homme  n'a  jamais  profité  des  avis 
qu'il  donne.  Son  orgueil  olelle  fes  amis , 
Ion  ton  décifif  le  rend  incommode,  fes  ca- 
prices paroifFent  toujours  nouveaux,  & 
on  ne  s'accoutume  point  à  Tes  inégalkez. 
Quj)n  lui  dife  que  fes  inftrudions  perpé- 
tuelles vont  jufqu'à  la  tirannie ,  qu'il  ne 
fçait  les  donner  à  propos,  ôc  qu'il  le  trom- 
pe ordinairement  dans  fes  avis ,  c'eft  alfez 
pour  lui  qu'il  confeiile. 
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l[  La  raifon  pour  laquelle  on  n-c  fe  dit 
jamais  Tes  défauts,  c'cfl:  que  l'orgueil  nous  . 
faic  haïr  nos  propres  mftruclions  ,  6c  la 
dépendance,  pour  ainil  dire ,  que  nous  au- 
rions de  nous-mcmcs.  C'eft  qu'on  ne  veuc 
point  le  convaincre  de  Tes  mauvaifcs  qua- 
litez.  Tout  le  -monde  demeure  d'accord 
en  gênerai  qu'il  efc  imparfait,  ôc  perfoniue 
ne  convient  d'une  imperfecliion  particu- 
lière. Et  cela  encore  ,  parce  qu'on  ne  fi 
connoît  point,  qu'on  ne  veut  point  le  con- 
noîtrc,  ni  s'ouvrir  Ton  propi-e  cœur,  &C 
qu'on  ne  veut  point  convcricr  avec  loi- 
même  ,  il  femblc  qir  on  fe  craint,  ou  qu'on 
fe  méprife.  Peut- être  faic-oii  l'un  Se  l'au- 
tre ,  peut-être  aufïï  que  l'orgueil  nous 
éloigne  de  cette  converlation  ,  fencant 
bien  que  nous  n'avons  rien  de  bon  à  nous 
ap  rendre. 

Ç  Corriger  les  antres,  c'efV  très  fou- 
vent  mettre  en  fureté  fon  hipocrilie.  Une 
dévote  croit  avoir  tout  gagné  fr  en  blâ- 
mant les  défauts  de  fcs  amies,  elle  peut 
perfuader  le  monde  de  fon  détachement 
des  choies  humaines.  On  la  verra  au 
Temple  plus  fouvent  qu'à  l'ordinaire^elie 
y  aportera  des  yeux  plus  modefles,  fcs  ha- 
bits feront  moins  brillans ,  <5c  fon  équipa- 
ge moins  magnifique  ,  tout  le  monde  fe 
récriera  fur  fon  changement.  Que  penfc- 
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roit-oii  Cl  fa  retraite  n  étoit  que  pour  fa- 
tisfaire  un  nouvel  amant,  de  fa  dévoticHi 
qu'une  réponfe  qu'elle  prépare  aux  dif- 
cours  que  l'on  fera  bien-tôt  de  fa  mauvais 
fe  conduite  ? 

^  Reprendre  ]cs  autres  fait  honneur, 
fe  corriger  foi-même  fait  de  la  peine ,  la 
peine  incommode  ceux  qui  s'inftruifent , 
ôc  ils  fe  retranchent  a  la  feule  connoiilan- 
ce  de  la  vertu.  Cependant  rien  de  plus  ri- 
dicule qa*une  coquette  qui  veut  perfuader 
la  retenue  en  alléguant  les  mauvaifes  fui- 
tes de  la  galantene ,  ou  elle  ne  croit  pas  ce 
qu'elle  dit ,  ou  elle  le  doit  fuivre. 

Ç  La  corredion  que  Ton  fait  relïemble 
alTez  fouvent  au  reproche.  Se  le  ton  impé- 
rieux dont  on  fe  fert  >  ne  manque  jamais 
de  révolter  Tamour  propre,  &  de  rendre 
les  bons  avis  inutiles» 

Tel  corrige  qui  mérite  d'être  repris  de 
Tes  inftrudions,  ou  elles  font  faulfes  ,  ou 
indifcrettes^,  ou  pafîîonnéesr  Phœdon  ne 
corrige  point  ,  il  gronde  ,  il  infulte ,  il 
maltraite ,  il  fe  vange.  Taifez^-vons ,  dit-il 
àfesamis,  vou^parlez^mal,  écotitez^moi, 
nonhltez^jamat^  ce  que  je  v  au  dire  i  qtte  js 
vota  wflrtitfe  de  ceci»  vous  m*AHreK,oblig4' 
tiontotite  votre  vie  de  cet  avis,  Phœdon 
ne  s'eft  jamais  rien  apris  à  lui-même  ,  ôc 
il  pèche  contre  fes'propres  confeils  dans  le 
tcms  même  qu'il  les  donne. 
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^  De  toutes  les  inftrudlions ,  la  plus 
pure  eft  celle  que  l'on  le  donne  à  foi-mc*. 
nie.  Inllruire  les  autres  enfle  notre  mé- 
rite ,  nous  inftruire  nous-même  abaille 
notre  oi'gueil.  On  inftruit  les  autres  par 
des  difcours  qui  attirent  quelquefois  le- 
ftime  de  ceux  qui  font  preiens  à  nos  in- 
ftrudions  ,  mais  on  s'inftruit  foi-même 
danslcfecret  j  c'eft-là  une  nouvelle  rai- 
fon  pour  nous  négliger,  en  portant  ail- 
leurs nos  corrections.  Il  ne  nous  revient 
aucun  honneur  des  avis  que  nous  nous 
donnons  à  nous-mêmes ,  ôc  ceux  que  nous 
donnons  aux  autres,  font  iouvent  luiyis 
d'aplaudillemens. 

^  J'ai  mille  défauts ,  dira  quelqu'un  y 
que  j'ai  avoiiez  en  pîufieurs  occalions ,  je 
m'en  fuis  aigri  ôc  emporté  plufieurs  fois 
contre  moi-même  ;  je  les  ai  déplorez  de- 
vant mes  amis,  je  me  fuis  perfuadé  de 
mon  mauvais  cœur  ôc  de  moii  efprit  de 
divifion.  J'ai  été  contraint  d'avouer  mon 
orgueil,  au  moins  dmslctems  où  il  m'a 
attiré  des  arfaires  qui  m'ont  accablé.  Mou 
ignorance  m'a  fait  recevoir  cent  aiïronts, 
ôc  mes  injuftices  m'ont  penfc  perdre.  Il 
y  a  vingt  ans  que  tel  homme  fe  dit  tout 
cela  ,  ôc  peut-être  pis.  Ne  trouve-t-il 
pas  chez  lui  une  belle  matière  à  les  inftru- 
(^lons,  fans  les  porter  ailleurs  ?  Peuc-ccrc 
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auiîî  qu'elles  fervent  aux  autres,  ôc  (qu'el- 
les lui  feroieiit  inutiles. 

Ç  Les  perfonnesqui  corrigent, croyant 
agir  de  bonne  foi ,  &  fouhaiter  qu'on  fui- 
ve  leurs  corredions.  Il  en  eft  fouvent 
tout  au  contraire  ,  ils  ne  corrigent  que 
pour  parler.  Se  pour  fe  rendre  fuperieurs> 
{î  on  profitoit  de  leurs  inftructions  ils  fe- 
roient  obligez  de  les  ceifer ,  ôc  ils  feroient 
bien  fâchez  de  fe  taire, 

^  Le  Comédien ,  le  critique ,  ôc  celui 
qui  reprend,  ont  tous  une  même  fin  ,  oh 
ils  vont  par  des  chemuis  diiïerens.  Le 
Comédien  attaque  les  détaats  en  gênerai^ 
en  les  rendant  ridicules ,  le  critique  def- 
cend  à  ceux  des  particuliers ,  Se  celui  qui 
corrige  ,  inftruit  fecrettement  <:elui  qu'il 
veut  rendre  parfait.  Le  Comédien  plai- 
fante,  le  critique  aigrit ,  Se  le  dernier  ne 
doit  être  animé  que  de  Tefprit  de  la  chari- 
té. Si  cela  eft ,  où  eft  la  perfonne  capable 
de  reprendre  les  autres  ? 

Ç  Pour  faire  des  corredions ,  il  faut 
beaucoup  de  fagetfe  ,  d'expérience  ,  de 
modération  ,  <S<:  fur  tout  connoître  ce  qui 
eft  véritablement  défaut ,  choifir  le  tems 
&  le  lieu  ,  point  de  prévention ,  point 
d'emportement,  point  d'aigreur  dans  les 
paroles ,  ménager  la  pudeur  de  celui  à  qui 
on  parle  j  connoître  le  caradcre  de  ion 

cfpric 
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efpric  pour  lui  dire  ce  qui  lui  convient. 
Tout  cela  n'cll:  pas  aifc.  Cependant  Fron- 
tm  fans  eTpric  <Sc  Lxns  difcern^ment ,  s'é- 
rige en  réformateur,  &  condamne  tout 
ce  qui  lui  déplaît.  La  régie  de?  pcrfe- 
(Stions  &  des  défauts ,  e(l  de  Ton  goût.  0,i 
eft  bien  malheureux  quand  on  efb  obligé 
d'écouter  les  intl: mêlions. 

Ç  On  doit  être  lurpris  qu'il  fe  trouve 
des  pcrfonncs  qui  fe  chargent  dinrti-uire, 
croyent-ils  i"aire  revenir  les  hommes  de 
leurs  égarcmens  ?  Jamais  tems  &  paroles 
plus  mal  employées  :  depuis  combien  àz 
liccles  crie-t-on  contre  les  concudionnai- 
res  (5c  contre  ri-njull:icedes  praticiens?  Les 
Tribunaux  en  font-ils  moins  remplis ,  «Se 
les  peuples  plus  foulagez  ? 

(jitoïî  courant  jadis  après  le  carolfe , 
où  il  montoit  avec  le  s  camarades,  comme 
dans  un  char  de  triomplie  ,  pour  écaicL- 
fon  habit  couvert  d'une  livrée  éclatante  , 
efl-il  plus  modcdc  à  parler  de  la  naillan- 
^e,  de  Ion  efpi-it ,  &  de  les  talens  ?  Ne  re- 
cherche-t-ii  pas  toujours  parlarelîcm- 
blancc  des  noms  une  ori|^ine  illuilre  ?  Le 
voit-  on  plusmo'Jcré  dans  les  meubles,  &: 
plus  Tige  dans  fa  conduite  ?  A  quoi  donc 
cfl-il  bon  d'iniiruire  les  hommes  ? 

Ç  Bien  des  gens  ont  trouvé  le  lecret  de 
recevoir  la  correction  avec  orgueil.    Ils 
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la  trouvent  fade  quand  elle  leur  vient  de 
la  bouche  d'un  homme  ordinaire  ,  &:  ils 
font  perfuadez  au(îi-tôt  qu'une  perionnc 
^iftinguée  leur  parle.  Telle  femme  vou- 
droit  bien  quitter  la  galanterie ,  ôc  con* 
noître  ics  devoirs,  elle  iroit  même  à  con- 
felfe  Cl  elle  trou  voit  un  Directeur  allez  im^ 
portant  pour  Tinftruire.  Un  Prêtre  quel- 
qu'habile  qu'il  foit,  n'eft  pour  elle  qu'ua 
Prêtre.  Elle  prétend  être  bien  différente 
des  autres  pénitentes,  Ton  efprit  a  tout 
une  autre  élevadon ,  Se  Ton  ame  ne  fe con- 
duit pas  comme  celle  des  Chrétiens  ordi- 
naires. Enfin  elle  ne  quittera  jamais  la 
galanterie  qu'elle  ne  foit  conduite  par  un 
Diredeur  élevé  auxdignitez  de  l'Eglife. 
Ceft-là  le  fondement  de  la  converfion  d'E- 
milie, il  y  a  bien  des  dévotes  qui  luiref- 
femblcnt. 

^  J'ai  déjà  dit  que  qui  vouloit  réfor- 
rner  autrui  ,  devoit  veiller  toujours  fur 
foi-même.  Si  le  réformateur  tombe  dans 
quelque  foiblelîe  ,  il  donne  au  public  une 
fccîie  aufn  riiible  qu'en  donna  autrefois  au 
Dac  de  Mantou'é  un  dévot  qai  établillbit 
fa  vertu  fur  la  cendre  des  autres. 

Perfonne  n'étoit  à  Ton  gré ,  ni  allez  re- 
tenu ,  m  allez  modéré.  L'un  manquoic 
de  bonne  foi ,  &c  l'autre  de  reconnoillan- 
cc.    Ctlui-ci  a  le  coeur  plein  de  fiel  çtoiç 
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toujours  atceiuif  à  le  vanger ,  &:  celui-là, 
i'ous  des  confiances  artêclées  ciroic  le  l*e- 
crec  de  les  amis  pour  les  perdre.  To.is  gc- 
neralemenc  écoienc  attachez  à  la  brucalU 
té,  «3c  à  Ion  avis,  les  femmes  les  m^ins 
déréglées,  avoienc  prefque  perdu  la  pu- 
deur ^k  la  modeftie.  Le  Duc  même  n'é- 
toic  pas  à  couvert  de  fa  cenlurc ,  il  eût  en-, 
vie  de  mettre  à  l'épreuve  la  veitu  du  ré- 
formateur. Une  jeune  Francoife,  badi- 
ne  ,  ôc  de  facile  accez  ,  etoit  arrivée  de- 
puis peu  de  jours  à  Mantou'é,  le  Ddc  lui 
<lic  ion  delfein  ,  Se  lui  promit  un  preient, 
h  clic  ti'ouvoit  le  moyen  de  voir  en  parti- 
culier l'homme  de  Dieu.  Elle  le  vit  y  le 
rcro:mateur  lérieux  d'abord  ,  puis  s  apri- 
voif-int,  la  tourmenta  long-tcms  fans  en 
pouvoir  venir  à  bout,  &c  au  fortir  de  Li 
elle  alla  rendre  compte  au  Duc  de  l'a- 
vanture. 

Le  Duc  fit  peindre  l'homme  de  bien 
^  la  fille  qui  fe  chamailloient  ;  <Sc  avant 
couvert  le  tableau ,  il  le  plaça  parmi  plu- 
lieurs  autres  dans  fa  galerie.  Peu  de  jours 
après ,  parlant  de  peinture  devant  tout  le 
monde  ,  il  adrelîa  la  paiole  au  réforma- 
teur,  (Se  lui  dit  qu'il  lui  vouloit  faire  voir 
^une  nouvelle  pièce  qu'on  lui  a  voit  envoyée 
de  France,  Se  un  moment  après  il  le  me- 
na, fuivi  de  toute  fa  Cour,  dans  quekr.ics 
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jiûditez ,  quek  réformateur  ne  manqua 
pas  de  blâmer  ,  détournant  les  yeux  par 
mod^ftie»  Enfin,  le  Duc  fit  découvrir  le 
tableau  de  queftion  j  les  courtifans  frapez 
tout  à  coup ,  &  furpris  de  la  reprefenta- 
tion^ne  purent  s'empêcher  de  rire.  Le 
pieux  perfonnage  Rit  dans  un  extrême  em- 
barras. Se  le  Duc  le  retint  quelque  tems 
À  delfein,  pour  lui  faire  plus  de  confufion. 
Enfin  il  fe  retira,  fans  depuis  avoir  ofé 
paroître.  Gueriifons-nous  ayant  que  d'en- 
treprendre de  guérir  les  au|:res  ;  qui  veut 
donner  de  la  fageiïe  à  ion  prochain,  en 
doit  avoir  de  refte  pour  lui-même. 

Ç  Tel  qui  corrige  ,  n  eft  point  de  bon- 
jie  foi.  Il  veut  bien  corriger  les  défauts 
par  lefquels  les  autres  lui  font  incommo- 
des ;  mais  quand  les  défauts  n.e  font  de  la 
peine  qu'à  ceux  qui  les  ont  ;  il  feroit  peut- 
être  bien  fâché  qu'ils  s'en  corrigealîent. 

^  Défauts  d'autrui ,  belle  matière  à 
notre  vanité. 

Ç  Qae  nous  ferions  heureux  ,  fi  nous 
étions  bien  periiiadez  des  infLru étions  que 
nous  donnons  aux  auti-es ,  Se  que  notre 
exemple  fût  une  preuve  de  nos  paroles.i 
mais  peut-être  n'y  a-t-il  perfonne  au  Scr- 
moi  moins  perfu^dé  de  l'Evangile  que  le 
Prédicateurr 


SAint-Evre.moniasa.         ^f^ 


..  I>     <   ■»< 


Si  jetinejfe  fCAVoit ,  &  vieille jfe  pouvait > 
]i/.mAis  bien  ne  tnan^^neron, 

CE  Proverbe  contient  deux  chofes  ;  \x 
première  ,  que  la  jeuneire  ne  fcaic 
rien  j  Se  qu'elle  peut  tout  j  &c  l'autre ,  que 
la  vieilleiie  Içait  to.it ,  &c  qu'elle  ne  peuc 
rien. 

Les  jeunes  gens  ne  fçavent  rien ,  par- 
ce qu'ils  n'ont  rien  viî  ,  ou  qu'ils  n'ont 
point  d'attention  à  ce  qu'ils  voyent,  qu'ils 
n'ont  point  d'expérience,  que  leur  viva- 
cité empêche,  ou  précipite  leur  ré€exion, 
&c  que  les  plaiilrs  les  emportent.  Parce 
que  leur  raiion  n'eft  point  ferme ,  mais 
chancelante  ,  que  leur  jugement  n'eil: 
point  formé ,  qu'ils  najlfent  avec  d^s  paf- 
fîons,  qu'ils  ne  veulent  pas  combattre. 
Se  qu'ils  fe  trouvent  fans  les  vertus  qu'ils 
ne  veulent  pas  acquérir.  Les  divertilïè- 
mens  les  préviennent,  lé  monde  leur  plaîc, 
les  chatoiiille ,  Se  les  apelle ,  la  chaleur  du 
fangies  anime,  ils  n'aiment  point  à  fe  con- 
traindre :  Se  en  un  mot ,  ils  fc  periuadenc 
n'être  faits  que  pour  les  plaifirs ,  en  atten- 
daht  que  la  vieillelfe  les  rende  capables  de 
réflexion. 

A  clire  le  vrai ,  ils  n'ont  pas  grand 
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tort  d'avoir  ces  penf  ées,  &  on  devroit  être 
furpris,  s*ils  ne  les  ayoient  pas  ;  mais  voici 
leur  grand  mal.  Ils  font  pleins  d'orgueil, 
ils  n'écoutent  rien  ,  point  de  docilité  ;  8c 
pour  me  fervir  d'une  comparaifon  trivia- 
le, femblables  à  des  chevaux  échapezjiis 
aiîènt  fur  le  ventre  à  tous  ceux  qui  veu- 
ent  s'opofer  à  leurs  emportemens.  Si, 
jeunejfe  fçavott. 

Les  vieilles  gens  fçavent  tout ,  mais  il$ 
ne  peuvent  rien.  Une  longue  expérience 
leur  a  apris  à  connoître  le  monde,  à  sy 
conduire ,  à  diftinguer  le  vrai  du  faux ,  &c 
la  bagatelle  de  la  folidité.  Ils  fçauroieni: 
plaire  à  un  homme  de  tel  caractère ,  con- 
duire celui-ci  par  un  tel  chemin ,  faire 
naître  les  occahons ,  &  en  profiter  j  mai$ 
leur  vieillelfe  les  retire  du  commerce ,  ils 
ne  peuvent  plus  agir ,  le  vent ,  le  froid,  les 
changemensde  failons  les  incommodent; 
leur  peu  de  fanté  ne  peut  réfifter  à  la 
moindre  fatigue  :  enfin,  leurs  réflexions 
leur  devenant  fl:eriles,ne  font  que  les 
tourmenter ,  en  leur  montrant  une  fortu- 
ne qu'ils  ont  perdue  par  leur  faute,  &  où 
ils  ne  pourront  jamais  parvenir.  5/  vieiU 
lejfe.  popivoit. 

Un  vieillard  retiré  à  la  campagne  dans 
nn  petit  bien  ,  qui  efl  le  feul  qui  lui  rcftc  , 
le  fouvenir  plein  de  fes  égaremens ,  palfè 
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(z^.  denucres  années  à  pleurer  les  folies  àz 
{x  jeiinelîe,  &  l'inucilicc  Je  Ion  expérien- 
ce, lia  dilîipé  les  grands  biens  qu'il  avoic 
amalfez  ,  il  a  long-cems  volé  le  peuple 
pour  entretenir  les  galanteries,  il  avoic 
des  mailons  à  la  ville  ,  (SnT  à  la  campagne, 
il  changeoic  d'objets  pour  réveiller  Tes 
dedrs  ;  on  avoit  beau  lui  parler,  les  avis 
le  blelïbient  :  il  eil  tombé  du  haut  de  la  for- 
tune ,  &  un  nouveau  malheur  vient  d'ar- 
river, qui  achevé  de  le  perdre.  S^  vieilUffe 
potivoit. 

Ce  jeune  homme  tout  brillant  de  fa  for- 
tune naiiUntc ,  fuit  le  même  exemple.  Ses 
habits  couverts  de  broderies,  «Se  les  doigts 
chargez  de  diamans ,  dans  un  caroife  ma- 
gnifique, bien  vemi  par  tout,  remplit  un 
pofte  avantageux,  toutes  \qs  portes  lui 
font  ouvci-tes.  Se  même  par  préférence  à 
Damon  >  dont  Tayeul  a  tiré  de  la  mandilie 
le  père  de  ce  jeune  homme.  Tout  lui  rit  ; 
les  belles  l'agacent,  il  leur  fait  des  prc- 
fens ,  il  joue  beau  jeu  ,  il  perd  des  lom- 
mes  confidérables  ;  l'on  en  parle  ,  &  il  cft 
confolc  par  le  bruit  que  les  pertes  font 
dans  le  monde.  On  a  beau  lui  montrer  de 
loin  le  malheur  qui  l'attend  ,  on  a  beau 
lui  dire  qu'il  arrête  les  profulîons ,  qu'il 
fonge  a  la  vieillelle,  où  il  lera  furpris  d'ê- 
tre arrivé  fans  y  avoir  penfé  ;  toujours 
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quelque  nouvelle  paiïîon  l'emporte  j  fes 
amis  attendent  qu'il  Toit  vieux  pour  lui 
faire  faire  des  réflexions ,  ôc  pour  le  con- 
fondre par  la  propre  expérience. 

Si  telle  jeune  fille  fe  mettoitdansla  tête 
qu'elle  perd  la  jeuneiiè  dans  un  vain  com- 
merce de  coqueterie,  qu'elle  ne  fe  rend 
capable  de  rien,  qu'elle  aime  le  pîaifirjuf- 
qu'à  l'emportement.  Si  elle  penioit  que 
ion  miroir  ôc  fa  toilette  font  pour  elle  Toc^ 
cupation  la  plus  férieufe,  ôc  la  plus  im- 
portante, qu'elle  eft  ridicule  par  Ton  exa- 
ctitude à  fuivre  les  modes ,  même  fans  àiC* 
cei-nemcnt  pour  celles  qui  lui  convien- 
nent ;  peut-être  auroit-elle  plus  d'atten- 
tion aux  chofes  folides ,  qui  peuvent  un 
jour  contribuer  à  Con  repos.  Elle  voudra 
l'avoir  quand  fes  belles  années  feront  paf. 
fées,  &c  que  devenue  l'ennui  des  compa- 
gnies j  elle  fe  verra  contrainte  de  fe  reti- 
rer pour  décrier  les  chofes  qu'elle  ne  pou- 
ra  plus  pratiquer.    St  jeufiejfe  ffavott, 

Ç  On  ne  fçauroit  avoir  des  plaifirs  dans 
la  jeuneiiè  de  dans  la  vieillelîè ,  Se  une 
jeunelfe  palfée  dans  la  profufîon ,  dans  le 
luxe  &:  la  bonne  chère,  ell  infailliblement 
fuivie  d'une  vieiUefie  incommode  ,  lan- 
guiiîante,  ôc  chargée  de  douleurs ,  &  de 
maladies. 

f  Quoique  la  jeunelfe  foit  faite  poa* 


SAiNT-EVREMOyiANA.  St 

les  plailîi-s,  il  cÙ.  impolTîble  qu'il  n'y  aie 
des  momens  où  elle  n'en  foie  fadgaée,  &z 
dcgoûcée:  que  Luc tn^e  prQnnQ  donc  quel- 
ques-uns de  ces  momens  poai"  pcnicr  que 
ion  jeu  riimc  fa  Famille ,  que  les  nuits ,  &: 
les  jours  qu'elle  palîe  avec  une  cfpecc 
de  fureur  dans  cet  exercice  ,  donnent  at- 
teinte à  fa  réputation,  que  la  vie  molle  la 
deshonore,  &  qu'on  hiit  des  projets  fur  la 
vertu. 

Que  dans  ces  mêmes  momens,  Sofie 
fçache  gré  à  Ton  ami ,  de  lui  ouvrir  les 
yeux  fur  la  magniticence  de  la  table  ,  & 
fur  Tes  bâtimens  continuels.  Tel  n'anour» 
ri  qae  des  ingrats ,  qui  au  moindre  revers 
l'ont  livré  à  la  mauvaile  fortune.  Tel  au- 
tre élevé  dans  une  chaumière  ,  a  crn  ne 
pouvoir  fe  faire  des  Palais  trop  fuperbes 
pour  immortalifer  fes  concuUions,  &c  à 
la  fin  il  a  été  contraint  de  les  abandonner, 
ôc  s'eft  vu  réduit  à  fa  première  milere. 

Pareilles  inftrudions  font  ameres  aut 
jeunes  gens  ;  fe  voyant,  pour  ainfi  dire^ 
accablez  de  faute.  Se  de  biens,  ils  n'ima- 
ginent point  que  les  malheurs  les  puilTent 
atteindre  ;  ôc  comme  ils  ne  fentent  ni  la 
pauvreté,  ni  la  vieiUelfe,  dont  ils  fe  voient 
intiniment  éloignez  ,  ils  veulent  joiiir  da 
la  fleur  de  leur  âge  j  ^  de  leur  fortune. 
Us  font  prelfez  au  dedans  par  leur  vivacU 
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té  5  apcUcz  au  dehors  par  les  objets  j  ils 
voyeiiC  leprelent  certain,  l'avenir  incer- 
tain. Ils  lonc  jeunes,  ils  ne  Içavent  s'ils 
vieilliront  ;  cependant  ils  vieillillent,  <Sc  Te 
trouvent  fans  amis ,  fans  bien ,  dans  l'im- 
puiilance  d'en  acquérir,  6c  réduits  à  prê- 
cher aux  autres  la  vérité  du  Proverbe, 
que/î  jeuneffefçavotty  &  vteillejfe poHVQit 3 
jamais  bien  ne  manquerait. 


La  Foi)  &  i^ptelqn* autres  chofes. 
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.N  ed  toujours  vicieux  avant  que 
_  'd'entreprendre  de  détruire  la  Reli- 
gion. La  perlecution  que  l'on  fait  à  la  Foi 
eft  la  fuite  de  la  débauche ,  &  Ton  n'ou- 
blie rien  pour  anéantir  en  foi  Ç\  on  peut  ^ 
Se  dans  les  autres  un  Dieu  qu'on  desho- 
nore. A  mefure  que  nôtre  débauche  aug- 
mente, à  mefure  augmentent  noséforts 
pour  détruire  le  Chriftianifme.  Qu'on  ju- 
ge par  là  du  cas  que  l'on  doit  faire  des  difi» 
cours  des  impies, 

Ç  La  véritable  dévotion  confifte  à 
faire  fon  devoir  chacun  dans  fon  état. 
Quand  on  voit  certaines  perfonnes  roder 
à  la  Cour  des  Princes,  &  faire  les  galans 
auprès  des  femmes,  quelque  vertu  qu'ils 
afièdent ,  on  dit  que  leur  place  eft  aiU 
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leurs,  &:  que  leur  caractcre  les  apelle  à 
d'aucrcs  fonctions.  Qne  chacun  faîle  fou 
mccicr,  ou  qu'il  en  change  ,  s'il  ne  veuc 
pas  fliire  fou  devoir  dans  celui  où  il  eft.  Il 
eft  aulîi  mauvais  de  voir  des  gens  d'Eglifc 
auprès  des  femmes  ,  que  des  Capitaines 
mêlez  dans  la  célébration  des  Mifteres. 
Le  Duc  d'Efpernon  voyant  venir  a  lui  le 
C.  D.  R.  prit  un  Bréviaire,  &:  cet  hom- 
me iounant  de  le  trouver  dans  cette  occu- 
pation. Afonfieftr  3  lui  dit-il ,  je  fais  vôm 
tre  métier,  &  vous f otites  le  mien.  Il  avoic 
raifon. 

Ç  Dans  la  Religion  il  y  a  deux  chofes. 
La  première,  la  Foi  des  Mifteres,  l'au- 
tre, la  pratique  de  la  Morale.  La  plupart 
des  hommes  croiroient  alFez  les  Mifteres, 
il  cela  fuffifoit  pour  les  rendre  heureux  > 
5c  s'ils  ne  les  croyoient  pas,  du  moins  en 
feroient-ils  femblant,  peut-être  aufïï  ny 
penferoicnt-ils  point ,  &  ils  ne  s'avife- 
roicnt  pas  de  les  détruire.  Mais  retenir 
continuellement  la  renfualité  ,  violenter 
fes  defirs,  combattre  l'orgueil ,  (acnfier 
{t%  paillons  ;  une  telle  Religion  leur  eft 
infuportable,  &  ils  ont  bien  piûtôtfait  de 
la  détruire  en  eux  pour  le  mettre  en  re* 
pos.  Q^lle  voye  pour  anéantir  le  Chri- 
ûianifmc  ! 

f  Ou  remarcjue  <juc  les  impics  qui 
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veulent  dominer  par  leurs  difcours  con- 
tre la  Religion ,  font  fort  à  charge  à  la  fo- 
cicté.  Ils  ne  veulent  poinc  trouver  de  ré- 
plique à  leurs  raifonnemens  ;  &  leurs hau-* 
teurs  toujours  mal  placées ,  font  fentii* 
une  raauvaite  gloire.  Au  contraire ,  les 
gens  de  bien,  fimples  dans  leur  foi,  ^ 
modérez  dans  leurs  fentimens ,  nous  ren4 
voyent  toujours  fatisfaits  d'eux ,  (5c  dé 
leur  entretien. 

■  ^  LiVioY^ilt  àcSocrate  s  d'EpiSletei 
ou  de  Se'/ieéftie  3  &c.  efttrés  bonne  ,  mais 
.c'eft  une  Morale  de  purs  Philofophes^qui 
n'ont  en  vue  que  la  feule  raifon ,  ôc  une 
raifon  mêlée  peut-être  de  vanité.  On  ne 
prend  point  parmi  ces  gens-là  tineierttt 
"verttiCHfej  pour  ainfi  dire,  mais  plûtoC 
Hne  droiture  purement  humaine.  Au  fort ir 
de  là  ledure  de  Seneque,  on  fe  trouve  X 
la  vérité  plein  de  bons  fentimens,  mais  ou 
fe  fçait  gré  de  les  avoir  ;  &  (i  on  les  fuit, 
on  s" en  aplaudit ,  &  l'on  fe  fent  à  fon  aifc, 
&  en  paix  avec  foi- même.  Ce  n'eft  pas  là 
la  vertu  prife  dans  la  Religion. 

^  Quand  on  aime  à  connoître  la  veri, 
té,  (\  on  ne>la  fuit  pas  d'abord ,  on  le  faic 
dans  la  fuite.  Lorfine  le  bien  a  long-tems 
demenré dans  l'efprit ,  dit  M.  de  . . .  //  de/^ 
cend  a  la  fin  dans  le  cœur  y  &  il  ejî  difficile- 
^tii  U  vertu  rempltjfe  long-tems  nos  çpn-i 
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^o'tjfances  fans  Je/aifir  de  nosferîtimens. 

Ç  Je  lus  hier  avec  plaifir  le  confeil  que 
Demecnus  de  Phalerc  donne  a  Pcolomée, 
qui  ctl  d'acheccrdes  Livres  qui  craicenc 
du  Gouvernement ,  &  de  les  lire  avec  at- 
tention, pour  y  aprendre  les  véritez,  que 
fes  favoris  n'ofoient  lui  dire. 

Si  les  favoris  le  concentoient  de  taire  les 
véritez  aux  Princes ,  leur  filence  pouroic 
palier  en  eux  en  quelque  façon  pour  une 
timidité  refpectaeule  ;  mais  ils  n'en  de- 
meurent pas  là,  ils  leur  cachent  par  des 
difcours  fpecieux  les  véntezqui  vont  aa 
bic:i  des  peuples.comme  les  favoris  d'Hen- 
ri III.  qui  poiledoient  ce  Prince  fiabiolu- 
mcnt,  qu'ils  Tempcchoient  même  de  pa- 
roître  en  public,  pour  ne  pas  rendre  fa 
prefcnce  commune. 

En  écrivant  ce  que  je  viens  dédire,  oeci 
rn'eO:  tombé  dans  refpric  Moi  qui  parle: 
Si  jcdevenois  flivori,  ferois- je  allez  jufte 
pour  ne  rien  infpirer  au  Prince  qui  ne  fut 
-glorieux ,  &  utile  à  lui ,  &  à  Ton  Etat  ?  Ai- 
■merois-je  fa  gloire  d'un  amour  aifez  pur> 
pour  ne  point  mêler  mon  intérêt  particu- 
lier dans  les  confeils  que  je  lui  donnerois. 
Et  le  connoiilant  par  exemple  porté  à  îa 
guerre,  ne  le  prendrois-jc  point  par  cet 
endroit ,  pour  l'engager  à  des  entreprifes, 
où  je  croirois  me  rendre  plus  conndcra- 
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ble  ôc  plus  néceilaire,  que  dans  des  tems 
de  paix  ôc  de  cranquilicé  ?  Ne  voudrois-je 
point  faire  accroire  an  monde  ,  que  des 
prccencions  bien  ou  mal  fondées  le  con- 
traignent à  prendre  les  armes,  pendant 
<ju'au  fond  ce  ne  feroit  que  pour  arrêter 
la  diminution  de  mon  pouvoir,  que  je  len- 
tirois  qu'on  afroiblit  lecrettement ,  pour 
me  prefenter  aux  yeux  du  maître,  comme 
un  homme  qui  a  abufé  de  la  facilité  jaf- 
qu*alors ,  &c  à  qui  il  ne  doit  plus  abandon- 
ner fa  confiance  ?  Je  n*ai  ofé  me  répondre 
fur  tout  cela.  Q^eles  Pi  inces  font  à  plain- 
dre d'être  expoiez  continuellement  à  être 
trompez. 

La    Flatterie. 

THeobalde  vient  de  rellituer  un 
bien  qu'il  retenoit  injuflcment.  Tout 
le  monde  le  loué ,  &  on  a  déjà  écrit  fa  rc- 
ftitution  dans  une  Epitredédicatoire,  pour 
la  faire  pailer  à  la  pofterité.  Son  laquais  a 
fait  cent  fois  la  même  chofe,  <Sc  perfonne 
n'en  a  jamais  rien  dit. 

Ç  II  y  a  de  la  lâcheté  dans  les  Grands 
à  foutfrir  d'être  flattez  d'une  bonne  ac- 
tion. Les  aplaudifFemens  qu'ils  cher- 
chent, les  rendent  indignes  de  l'avoir  fai- 
te ;  ôc  écouter  les  louanges  _,  c'cll  s'efti- 
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mer  foi-même  plus  que  Ton  n  cftimc  la 
vertu. 

Ç  II  faut  une  grande  impudence  pour 
flatter  quelqu'un  en  fac«,  <^  il  n'en  fauc 
pas  moins  pour  écouter  tranquillcmcnc 
le  flatteur.  Le  flatteur,  Se  le  flatte  font 
les  deux  plus  méprifables  perfonnages 
que  l'on  puilFc  faire  dans  le  monde.  Le 
flatté  ell:  toujours  la  dupe  du  flatteur ,  6c 
cette  feule  confldé ration  devroit  nous 
obliger  à  infulter  un  fcelerat ,  qui  fans 
lui  avoir  jamais  rien  fait,  vient  de  fang 
froid  nous  cacher  nos  dél-auts,  par  ck  bon- 
nes qualitez  que  nous  n'avons  pas  ,  pour 
nous  empêcher  de  nous  connoître. 

Ç  Si  nous  pouvions  nous  bien  pcrfua- 
<îer  que  le  flatteur  ne  croit  pas  un  mot  de 
ce  qu'il  nous  dit ,  ik  qu'il  ne  nous  flatte 
que  pour  le  bcioin  qu'il  a,  ou  qu'il  peut 
avoir  de  nous ,  pourroit-on  fe  voir  ainli 
joiié  ians  lui  marquer  Ion  relfentiment. 

Ne  dcvroit-on  pas  faire  de  la  confu- 
sion à...  flatteur  le  plus  infipidc<Scle  plus 
fade  qui  loit  au  monde.  Toujours  attentif 
au  moindre  mot,  il  aplaudit  tout,  il  fe 
récrie  lur  tOLit,  jufqies  fur  les  imperti- 
nences, où  (on  bel  cfprit  s'cforccde  trou- 
ver de  la  délicatefl'e  ôc  du  bon  Cens.  Il 
ny  a  pueri'ité  où  il  ne  dcfcendc  pour  être 
Uu-mcme  flatté.  A  ion  âge  il  afleéte  de 
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Hre  des  pièces  dans  des  alîemblées  publi- 
ques pour  le  faire  dire  qu'il  a  bien  lu.  S'il 
voie  quelque  compo/inion  d'un  homme  de 
qualité,  quelque  troide  qu'elle  foie,  il  eu 
exagère  le  mérite  ;  lui  donc  les  ouvrages 
nailîent  le  matin,  8c  meurent  peu  d'heures 
après,  avant  que  perlonne  ait  eu  le  tems 
d'en  aprendi'e  le  nom. 

Ç  La  marque  la  plus  certaine  de  la 
foibleiie  des  hommes  ,  c'eft  le  penchant 
qu'ils  ont  à  être  flattez.  Dilons  à  une  fem- 
me qu'elle  a  les  yeux  battus  ,  elle  nous  en 
fçait  mauvais  gré ,  &  ne  peut  nous  foaf- 
frir.  Difons-lui  qu'elle  les  a  vifs,  ôc  bai- 
gnez dans  la  volupté ,  elle  nous  foûrit. 

Qujan  donne  de  l'elprit  à  Sofie  >  il  eft 
ravi,  &  il  vous  adore.  Dites-lui  ce  qu'il 
eft,  il  vous  pcrfecute  &  vous  perd. 

Ç  Le  moyen  infaillible  pour  avoir  la 
protedion  des  perfonnes  confidérables, 
c'eft  la  flatterie  ;  &  le  moyen  certain  pour 
s'attirer  leur  indignation,  c'eft  la  venté, 
.;Aprouvez  ce  qu'ils  font,  trouvez  de  la 
prudence  dans  leurs  deffeins,  de  la  fagcfîè 
dans  leur  conduite,  admirez  leurs  talens, 
fuiïïez-vous  le  plus  fcelerac ,  &c  le  plus 
indigne  de  tous  les  hommes,  vous  ferez 
chéri  3c  protégé  ;  5c  au  contraire  ,  loycz 
fîncere,  aimez  le  maître  par  fes  bonnes 
qualitez,  dites-lui  la  vcrité  quand  il  vous 

la 
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la  demande ,  il  ne  icra  jamais  touché  de 
vôcrc  mcncc.  Un  maître  eft  bien  inju- 
ftc  de  récompenfcr  h  libcialement  un 
fiAtteur  qui  le  jou'c,  &  C\  mal  un  homme 
de  mérite  >  qui  le  traite  avec  tant  de  lui- 
ceritÀ 


La     REVOLUTION    DE     MoNACO. 

IL  y  a  quelque  tems  que  M....  me  fie 
prcfent  de  quelques  Manufcrits  de  la 
Bibliothecque  de  feu  ion  père.  Ces  Ma- 
nufcrits  contiennent  pluiieurs  choies  dif- 
férentes ,  &  entr'autres  un  recueil  défaits 
hiflorii^Hef ,  avec  des  particularitez  que 
l'on  ne  trouve  pas  dans  les  Hifloriens.  Je 
tombal  fur  le  chapicre  où  le  compilateur 
parle  en  détail  de  la  manière  àoni  Honoré 
fécond  dn  nom  Prince  de  Monaco  j  fe  tira 
de  la  domination  des  Elpagnols. 

Tout  le  monde  fçait  que  les  Princes 
de  Monaco  yivoient  fous  la  protecT:ion  de 
Charles- Q^uint ,  mais  ils  étoicnt  libres. 
Honoré  II,  Te  trouvant  mineur ,  Tes  Tu- 
teurs firent  un  traité  avec  TEfpagne,  par 
lequel  ils  confentirent  de  recevoir  garni - 
fon  Elpagnole  à  Monaco  pendant  la  mi- 
norité feulement.  Cependant  quand  ce 
Prince  fut  majeur  les  Elpagnols  ne  voalu- 
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rent  point  retirer  leur  garnifon ,  comme 
ils  revoient  promis. 

Comme  ce  Prince  fe  fentit  blelfe  de  ce 
manque  de  parole  ,  Se  que  d'ailleurs  les 
Efpagnols  connoilfant  Ton  rell'entiment  , 
Taccabloient  de  leur  domination,  il  cher- 
cha l^ioyen  de  fc  mettre  en  liberté. 

Il  avoit  auprès  de  lui  un  Gentilhomme 
Provençal  nommé  Corbon»  qui  paroilloic 
d  cfprit  médiocre ,  mais  qui  écoit  fage  , 
p  rudent ,  dilîîmulé ,  Ôc  capable  d'une  en» 
trcprife  vigourcufe. 

Le  Prince  Honoré  lui  confia  Ton  fe- 
crct,  &  l'envoya  en  France  négocier  avec 
le  Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  Técouta 
d'autant  plus  volontiers  que  les  François 
avoient  déjà  penfé  à  fe  rendre  maîtres  de 
Monaco,  &  qu'ils  n'avoient  été  rebutez 
de  leur  dellein  que  par  les  difficultez  de 
prendre  cette  place ,  prefque  imprenable 
par  fa  lituation. 

Après  la  négociation  de  Corbort  ^  le 
Cardinal  de  Richehcu  lit  préparer  à  Mar- 
fciile,  foldats,  vaiiîeaux,  munitions,  & 
tout  ce  qui  étoit  nécellaire  pour  fe  faifir 
de  Monaco  au  premier  ordre  du  Prince 
Honoré.  Cela  ne  pût  fe  faire,  que  les 
Princes  voifms  ntn  eudent  quelque  vent, 
&  le  Gouverneur  de  Milan  qui  Fapntd'uii 
Prince  de  la  Maifon  de  Savoye  ^  ennemi 
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de  la  France ,  en  écrivit  à  celui  qui  corn- 
mandoic la garnifou Efpagnole à  Monaco, 
afin  qu'il  examinât:  attentivement  la  con- 
duite du  Prince. 

Comme  nous  fommcs  toujours  les 
derniers  à  fçavoir  ce  qui  nous  regarde,  le 
Commandant  foupçonnoit  li  peu  l'entre- 
prife  d'Honoré,  qu'il  écrivit  au  Gouver- 
neur de  Milan ,  qu*il  répondoit  de  la  fidé- 
lité de  ce  Prince ,  &  que  le  bruit  de  la  ré- 
bellion ne  pouvoit  être  fondé  que  fur  la 
mauvaife  intention  de  Tes  ennemis  i  ajou- 
tant que  le  jour  que  l'on  difoit  être  delbi- 
né  pour  exécuter  la  conjuration,  le  Prince 
avoit  paru  en  public  avec  un  efprit  &  un 
vifage  aufTî  tranquile  qu'à  l'ordinaire, 
que  néanmoins  il  veilleroit  foigneufemenC 
&  qu'à  la  moindre  aparencc  de  révolte  , 
il  s'aillireroit  de  fa  perfonne.  Cette  répoi> 
fe  fut  interceptée  ,  <5c  remife  au  Prince 
Honoré ,  qui  fut  très  furpris  de  voir  que 
fondellcin  étoit  découvert,  ce  qui  l'obli- 
gea de  preller  Tentreprife,  Se  de  redou- 
bler Tes  artifices  Se  la  diflîmulation. 

Il  commença  par  contremander  fecrcc- 
temenc  les  vailïcaux  qui  étoient  à  Mar- 
feillc ,  Se  qui  dévoient  paroître  devant 
Monaco  au  jour  marqué  ,  enfuite  il  parut 
en  public  avec  un  vifage  chagrin  Se  in- 
quiet, afl^clant  de  vouloir  purger  RoqiiC' 
'  H  y 
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trune  Se  Menton  >  Villes  de  fa  dépendan- 
ce ^  conciguës  à  Monaco,  des  handis  &: 
è.^s  hommes  factieux  qui  inquiécoienc  fcs 
fujets.  Il  en  fit  un  grand  nombre  prifon- 
niers  j  Se  parce  qu'ils  ne  lufiSfoient  pas 
pour  exécuter  Ton  dcffein,  il  fit  arrêter 
pluiieurs  innocens  à  qui  il  fupofa  des  cri- 
mes, avec  la  réfolution  aparente  de  les 
punir  rigoureufement. 

Quand  les  prifons  furent  pleines ,  les 
Efpagnols  firent  arriver  un  incident  qui 
hâta  leur  perte.  Ils  demandèrent  au  Prin- 
ce trois  payes  qu'ils  prétcndoient  leur  être 
diiës.  Honoré  fit  femblant  de  trouver  de 
la  juftice  dans  leur  demande  ;  mais  leur 
failant  voir  TimpoiTibilité  où  il  étoit  de  les 
fatisfaire ,  il  leurpropofa  d'aller  à  Roque- 
brune  qui  étoit. iiiie  Ville  riche}  &  que 
puis  qu'elle  avoit  manqué  à  payer  les  con- 
tiibutions,  ils  y  feroient  les  maîtres ,  Se 
y  vivroient  a  difcretion,  leur  proteftant^ 
qu'il  étoit  fi  touché  de  la  mifere  des  (oU 
dats ,  qu'il  aimoit  mieux  leur  abandonner 
fes  propres  fujets,  que  de  les  voir  plus 
long-tems  dans  la  peine. 

Les  Efpagnols  ravis  de  l'offre ,  forti- 
rent  au  plutôt  de  Monaca  au  nombre  de 
foixante  pour  aller  s'étabhr  chez  les  habi- 
tans  de  Roquebrune. 

Comme  la  garnifoa  Efpagnole  étoit 


Saint-Evremoi^iana.  5^5 
déjà  diminuée  d'une  partie  ,  à  eau fc  des 
loldacs  qu'on  avoir  envoyez  à  Nyllè, 
pour  la  fortiîîer,elle  (c  trouva  encore  plus 
aftbiblic  par  la  diminution  de  ceux  qui 
étoicnt  allczà  Roquebrunc  j  «S:  ces  con- 
jonctures étoient  très  favorables  pour 
rentrcpiiledii  Prince  Honoré,  qu'il  exé- 
cuta hcurculcment  de  la  manière  fui- 
vante. 

Il  invita  tous  les  Officiers  de  la  garni- 
Ion  à  foupcr  dans  Ton  Palais.  Il  fit  don- 
ner aux  ioldats  d'un  vin  fumeux  &c  vio- 
lent, avec  ordre  à  Tes  gens  de  faire  tout: 
leur  pofîible  pour  les  enyvrer.  Le  foupc 
dura  fort  avant  dans  la  nuit ,  &c  on  avoic 
armé  cous  les  pnfonnicrs,  qui  n'attcn- 
doiciit  que  le  moment  pour  combattre. 

Q^and  on  vit  les  loUacs  y  vres  on  en- 
dormis ,  on  donna  le  fignal ,  ôc  les  prifon- 
niers  fortans  en  foule  vinrent  fondre  fur 
eux.  Les  Officiers  fc  battirent  en  defef- 
perez.  Le  Prince  Honoré  ôc  le  ^L^rquis. 
ion  hls  Rirent  en  danger  de  perdre  la  vie. 
Enfin ,  après  un  combat  opiniâtre  de  deux 
heures,  tous  les  corps-dc-garde  étant  en- 
foncez, les  ioldats  &  la  plupart  des  Offi- 
ciers madacrez  ,  le  Prince  Honoré  fe  vit 
en  liberté.  Il  fit  entrer  en  même-tcms 
dans  la  place  deux  cens  habicans  armez, 
qui  étoicnt  terrailèz  à  la  porte ,  tout  prêts 
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à  lui  obéir,  &  peu  de  jours  après Corboa 
lui  envoya  un  fecours  d'Ancibe,  quiache*- 
va  d'ailurer  le  bonheur  de  fa  liberté. 

Cette  révolution  fut  auflî-tot  fçûëpar 
tout  ;  Se  comme  les  Princes  d'Italie  crai- 
gnoient  le  voifinage  des  François,  le  Car- 
dinal de  Savoye  s'interpofa.  Il  oifi'it  au 
Prince  Honoré  des  partis  très  avanta- 
geux, des  fommes  d'argent,  &  des  di- 
gnitez,  ôc  lui  fit  plulicurs  grandes  pro, 
melfes  ;  mais  le  Prince  le  remercia.  En- 
fuite  il  ôta  de  Ton  col  l'Ordre  de  la  Toif  on 
d'or,  Se  le  remit  àl'Oiîîcier  Efpagnol  le 
plus  qualifié,  pour  le  rendre  au  Gouver- 
neur de  Milan,  à  qui  il  écrivit  en  même- 
tems  une  lettre,  où  après  s'être  plaint 
avec  modération  du  mauvais  traitement 
des  Minières  d'Elpagne  ,  il  ajoutoit  que 
n'ayant  pu  fuportcr  le  poids  de  la  garni- 
fon ,  qu'on  avoit  laiifé  à  fa  charge  ,  dans 
le  tems  qu'on  Tavoit  dépoiiiilé  de  toutes 
les  penfions  qu'il  recevoit  d'Efpagne  ,  de 
Milan,  Se  de  Naples,  il  renvoyoit  à  Sa 
Majeftc  Catholique  ce  qui  étoit  à  elle ,  la 
fupliant  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il 
reprit  ce  qui  lui  apartenoit.  Peu  de  tems 
après  le  Prince  Honoré  vint  faliier  le  Roi 
Louis  X  ni.  au  Camp  de  Perpignan,  où 
Sa  Majefté  le  reçût  avec  toute  TAmitié  ^ 
&  tous  les  honneurs  imaginables. 
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Les  condicions  du  Traité  furent ,  que 
le  Roi  gardcroit  la  Place  pour  le  Prince 
6c  pour  Tes  fuccellcurs.  Q^e  le  Prince  &z 
fes  dcfcendans  feroienc  Gouverneurs  per- 
pétuels de  la  garnilon  ,  qui  feroit  fixée  ï 
cinq  cens  hommes.  Que  Sa  Majeftélui 
donneroic  une  Terre  érigée  en  Duché- 
Pairie  ,  qu'on  lui  adigncroit  fur  d'autres 
Domaines,  jufqu'à  vingt-cinq  mille  écus 
de  pcnfion ,  que  le  Marquis  Ton  fils  en  au- 
roit  trois  mille  fa  vie  durant,  avec  une 
compagnie  dénommes  d'armes,  Se  que  le 
Roi  tiendroit  dans  le  Port  de  Monaco 
deux  galères  à  la  difpofitJon  du  Prince, 
pour  maintenir  fcs  droits  fiar  la  Mer  Se 
les  autres  privilèges  qui  leroient  inviola- 
bles ,  &  qu'on  lui  conferveroit  toujours 
avec  la  fouveraincté  de  la  Place.  Outre 
ces  condicions ,  Sa  Majcftc  fit  donner  à  ce 
Prince  vingt-cinq  mille  écus  au  Camp  de 
Perpignan,  Se  peu  de  tems après  il  l'ho- 
nora du  Cordon  de  Ton  Ordre. 

En  exécution  de  ce  Traicc  cinq  cens 
François  entrèrent  à  Monaco  avec  touc 
ce  qui  étoic  néccilaire  pour  défendre  la 
Place.  Quelques  jours  après  une  galcre 
d'Efpague ,  qui  ne  Içavoit  pas  le  change- 
ment du  Prince  Honoré,  étant  entrée 
dans  le  port  pour  le  faliicr  ,  fut  prifc,  Se 
demeura  au  pouvoir  des  François. 
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Quand  la  gariiiion  Françoile  fut  établie 
à  Monaco,  le  Cardinal  Trtvulce  oftric  au 
Prince  Honoré  au  nom  du  Roi  d'Efpagne 
huit  cens  mille  écus,  s'il  la  vouloic  chailer, 
&  revenir  fous  fa  protedlion.  On  die  que 
la  République  de  Gènes  devoit  payer  cet- 
te fomme,  elle  n'aimoic  pas  le  voidnage  des 
François,  fuivant  le  Proverbe  Grec  qui 
dit ,  fûtt  ami  dti  Co^ ,  &  jamais  le  votfin. 

On  fit  courir  le  bruit  dans  ce  tems-Ià 
que  cette  République  avoit  réfolu  d'arrê- 
ter/^  Prtnce  Honoré^  en  cas  qu'il  entrât 
dans  les  Terres  de  fa  dépendance  j  mais 
Louis  XIII ,  qui  prévit ,  ou  qui  aprit  ce 
ded'ein ,  écrivit  aux  Génois ,  que  ce  Prince 
n'étant  plus  dans  le  parti  d'Efpagne,  mais 
fous  fa  proredlion  Royale,  il  leur  faifoic 
fçavoir,  qu'il  prenoit  comme  faits  à  fa  per- 
fonne  les  bons  &  les  mauvais  traitemcns 
qu'ils  lui  feroient  à  lui ,  (^  à  tout  ce  qui  lui 
apartenoit.  On  voit  dans  le  même  Manuf. 
crit  une  defcriptionde  Monaco  . 

C'eft  une  Place  très  forte ,  femblable» 
du  côté  de  la  mer  à  un  éciieil  inacceflîble  ^ 
elle  eft  fituée  fur  le  fommet  d'une  monta- 
gne très  rude,  pleine  de  roches,  &  bai- 
gnée tout  à  l'entour  de  la  Méditerranée , 
elle  domine  par  fa  hauteur  fur  le  port ,  ou 
la  defcente  eft  impofTible  de  toutes  parts , 
n'y  ayant  qu'un  feul  chemin  étroit^tortu. 
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^  creiifé  dans  le  roc,  où  l'ennemi  ne  pciic 
entrer  fans  ccre  expofé  à  toiiC  le  Feu  de  la 
Citadelle.  Cependant  dans  cette  place , 
toute  rude  qu'elle  eft  ,  on  trouve  le  palais 
du  Prince  magnifiquement  meublé  ,  orné 
de  peintures,  de llatucs de  marbre,  &:  dz 
pluiieurs  autres  choies  rares,  avec  des  jar- 
dins ôc  des  fontaines  délicieules. 

Quelques  hiftoriens  dilentque  Monaco 
éto:t  autref-ois  un  membre  de  la  Républi- 
que de  Gencs,  &:  qu'il  cil  tombé  Ibus  la 
domination  des  Princes  de  ce  nom  pen- 
dant les  guerres-civiles  des  Génois. 

Les  autres  remontent  plus  haut  ,  <1^ 
croyent  qu'un  Gnmaldi  nommé  F^iJjKi* 
fiHS  qui  vivoit  l'an  920.  eût  la  forterciie 
de  Monaco  de  l'Empereur  Ochon  pre- 
mier, qui  la  lui  donna  pour  avoir  chailë 
les  Sarrazins  de  cette  place  ;  ce  qui  cft  con- 
fiant, c'cft  que  cette  mailon  ed  une  des 
plus  anciennes  &  des  plus  illuh  res  d'I  calie, 
elle  piit  autrefois  le  parti  des  Guelfes  con- 
tre les  Gibelins.  Eile  eft  divifée  en  pîu- 
fleurs  branches  qui  lont  encore  en  Efpa* 
gne,  en  Piémont  &  en  France. 

Ramire  Grimai Mt  ,  qui  combatit  les 
Maures,  fut  la  tige  des  Grimaldi  d'EÙ 
pagne.  Nicolas  fils  d'Ohert  qui  vivoit  vcis 
Tannée  douze  cens ,  fut  celle  des  Grirni^ldi 
de  Cungnan  en  i^Umoni\  ts:  ~]tiÇOi  d'où 
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dercendeiit  les  Ducs  d'Eboli  Princes  de 
S  blêmes  y  a  fait  par  Borel  fon  fils  piûné  , 
la  branche  des  Grunaldi  de  Gems  3  ditte 
Caftro  ',  &  Gabriel  un  de  Tes  defcendans  , 
fit  celle  des  Griryjddi  furnommes  CavaU 
îerom>  de  laquelle  defcendoit  \t  Cardinal 
Gr/W/^V  Archevêque  d' Aix. 

Une  branche  de  cette  maifon  eft  fondue 
dans  celle  de  Spinola  &  de  Doriaparuii 
Nicolas  dernier  de  la  branche  des  aînez  , 
qui  mourut  Tannée  1369.  Comme  il  ne 
laiiïa  point  d'enfaiis ,  &  qu*il  avoit  eu  trois 
tantes  mariées  dans  ces  maifons,  elles  y  fi- 
rent palier  les  grands  biens  de  la  branche 
amee. 

Il  y  a  de  vieux  hidoriens  qui  fontdef- 
cendrc  ces  Princes  de  Grimoat  ^  Maire  du 
Palais  fous  Childebcrt  fécond. 

Voilà  ce  que  j'ai  yû  dans  un  des  Ma- 
nufcrits  que  mon  ami  m'a  donnés. 
Le  Prince  Honoré  ne  quitta  donc  le  parti 
des  Efpagnoîs,  que  parce  que  le  Roy  d'Ef- 
pagne  lui  manqua  de  parole. 

Machiavel  ne  fait  pas  grand  cas  des 
Princes  qui  tiennent  celle  qu'ils  donnent,  il 
veut  qu'on  promette  toujours,  fans  faire 
que  ce  qui  eft  utile  au  bien  de  l'Etat. 

Etrange  maxime,  qu'on  ne  puilîe  con- 
fcrvcr  fa  puillance  que  par  l'infidélité  :  Ua 
homme  da  pçuplç  elt  perdu  de  réputatiga 
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quand  il  manque  à  fa  parole,  Se  il  fcmblc 
que  rélcvatioii  donne  droïc  aux  Grands 
de  tromper  impuncmenc. 

Un  ami  à  qui  je  parlois  ainfi  ces  jours 
pallez ,  le  mocqua  de  ma  fîmplicicé  ,  il  me 
dit  que  j'aurois  railon  Ci  le  monde  ccoic  tel 
qu'il  de vroic  être,  c'cft-à-dire  plein  de  jull 
cice  5c  de  bonne  foi,  mais  qu'écanc  tel  que 
nous  le  voyons,  il  y  auroit  de  l'impruden- 
ce a  un  homme  de  tenir  fa  parole  à  un  au- 
tre homme  qui  certainement  ne  la  lui  tien- 
droit  pas  lui-même  fi  clic  blellbk  les  inté- 
rêts ;  Se  fur  ce  que  je  lui  dis ,  que  Ci  les 
Grands  n'avoient  point  de  religion,  au 
moins  devoient-ils  avoir  dcrhonneur  j  il 
me  répliqua  que  c'étoit  alfex  que  les 
Grands  fîlîent  paroîtrc  un  dehors  de  reli- 
gion pour  Ce  conferver  une  réputation 
d'intégrité  j  Se  alors  il  medemanda  ii  j'a- 
vois  oublié  le  ferment  ordinaire  de  C'iar- 
Ics-Qui^nt  ,  qui  juroic  toujours  non  pas 
foi  de  Roy ,  mais  foi  d'homme  de  ht  en  ,  Se 
qui  au  même  moment,  bien  loin  de  pcnfer 
à  garder  fa  parole  ,  prcnoit  des  mefurcs 
fecrcttcs  pour  furprendre  ceux  qui  s'y 
fioient,  fon  ferment  n'étant  que  pour  les 
mettre  dans  une  fecuiité  qui  pût  leur  otcr 
les  moyens  de  fc  défendre. 

Comme  il  s'aperçût  que  je  i/entrois 
pas  bien  dans  fonfentimcnr,  il  ni'ouvnc 

C-^Cniver^.tas  ^''^^^  I    JJ 
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quelques  hidoriens.  Rien  cCm]Hflei  dit 
Thucidide,  efuandilefl  mile  :  &  Salade; 
t^uelque  crime  >  dit-il  ^  que  vom  fajfiex^i 
tout  efi  honrjhc  pour  conferver  la,  domina^ 
tioYi.  Il  ajouta  Texemple  de  Ferdinand 
Roy  deCaftille,  de  qui  un  Prince  d'Italie 
fon  contemporain  difoit  pîaifanmient  , 
i^vtil  votidroit  que  Ferdinand  jurât  par  un 
ÎOieti  en  qui  il  crut ,  avant  que  defe  fier  à 
fes  ferwens. 

Je  lui  dis  qu'il  réduifoit  lés  Grands  en 
lui  trifte  état  ^  de  ne  pouvoir  joindre  l'éle- 
vation  à  la  vertu  :  quel  moyen ,  reprit-il  de 
gouverner  par  des  maximes  de  religion  , 
des  fujets  riches  &  remuans ,  qui  trouvent 
toujours  la  domination  prefente  infu* 
portable,  5c  qui  ne  demandent  que  le  chan- 
gement ?  Comme  les  biens  les  rendent  or- 
gueilleux, il  faut  par  néceiîité  trouver  les 
moyens  de  les  abalifer  en  leur  manquant 
de  pai-ole  dans  certaines  occafîons,  fur 
tout  quand  le  Prince  veut  prévenir  les 
révoltes ,  que  l'orgueil  foûtcnudes  richef- 
fes ,  peut  infpirer  à  ceux  qui  voudrofent  in- 
juftementfe  tirer  de  fa  dépendance,  &  là- 
dellus  il  me  raporta  les  paroles  d'un  Politi- 
que 5  que  *  telle  efi  la  loi  du  monde  qut  efi 
yiaturellement  vltieux  »  de  nj  pouvoir  lon^ 

*  G:^fpard  d'Auvergne  dxns  U  fecoïiht  Bpîire 
dêdtcAtcire  de  U  îïadh^ion  du  Frime^ 
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gnennent  profperer>  wême  dans  lesfoUverAt-^ 
nés  dtgmttx^y  fins  fe  f(^ AVoir  atd.tr  AU  he fors 
dn  vice  i  pour  (  t'occAJioK  cejfsc  )  retcmnsr 
incontinent  à  U  verttt   A  prcs  Cela  il  avoiia. 
que  CCS    maximes  écoienc  pernicicules  , 
qu'elles  clc'cruiloienc  rhumanicé  ôc  la  reli-» 
gion,  »Sc  qu'elles  riiinoicnc  toute  lortcdc 
Ibcieté  &  decommeixe  parmi  les  hom- 
mes y  qu'il  y  avoit  eu ,  &c  qu'il  y  avoit  en- 
core des  Princes  Curétiens  ,  de  qui  0:1 
pouvoit  dire  ce  qu'un  hidorien  dit  de  faine 
Loiiis ,  ^  ^ae  le  calme  étant  ttniverfl  dayis 
fin  RojAH7ne y  il  s'adonnott  h  leré^Ur  bar 
de  bonnes  Loix  y  À  en  banyjir  la  violence  & 
loprefion  &  À  injlrutre  fes  fiijets  par  fs 
bons  exemples  ,  procurant  l'avancement  de 
la  Religion  &  le  fervice  de  Dieu  y  pc.ir^ 
voyant  à  la  nourriture  des  indiaens,  an  ma- 
riage des  pauvres  Demoifillesy  à  l'entretien 
des  Eglifs,  &  atifnlagement  des  pftipUs. 
Toutes  CCS  paroles  conviennent  fi  for:  au 
Roy,  que  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fût  à 
lui  à  qui  il  les  vouloit  apliquer. 
*  M.ez,ef,  lom,  i.  f.  4;3. 


''} 
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A  MonficHT  .... 

IL  y  a  prés  de  deux  mois  que  je  fuis  à  la 
campagne  avec  M. . . .  qui  m'y  a  mené 
pour  voir  fa  maifon  y  c'eft  un  vrai  château 
bâti  par  les  Fées  elle  eft  fituée  fur  une  énn- 
nence,  une  petite  rivière  qu'on  découvre 
par  reprifes ,  à  travers  pluficurs  longues 
ailées  d'arbres,  une  infinité  de  fleurs,  donc 
Todeur  agréable  s'élève  le  matin  à  la  poin- 
te du  jour ,  des  prairies  voilines.  Les  de- 
dans de  la  maiibn  ne  font  que  marbre  Se 
que  dorure ,  un  nombre  de  tableaux ,  cu- 
rieux que  le  Maître  du  logis  a  fait  venir 
d'Italie,  &  qui  reprefentent  plufîeurs 
chofes  différentes  ,  lont  diftribués  dans 
des  apartemens  qui  femblent  faits  pour 
en  être  embellis  i  Endimion  ik  la  Lune, 
Apollon  pourfuivan't  Daphné ,  Jupiter  ea 
pluye  d'or  ;  font  dans  les  chambres  les  plus 
gayes  &z  les  plus  riantes  ,  Alexandre  8c 
Cefar  ont  un  apartement  plus  magnifique 
les  dévots  même  trouvent  dans  des  cabi- 
nets de  quoi  s'entretenir  dans  la  penféc 
.  de  leur  falut  ^  6c  ces  cabinets  ont  k  vue 
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de  quelques  montagnes  fteriles,qui  don- 
lient  allez  bien  les  idées  des  défères  de  U 
Thebaïde. 

J'ai  choili  au  haut  de  la  maiion  une  pe- 
tite chambre  éloignée  du  bruit ,  oà  je  ms 
retire  pendant  la  chaleur  du  jour,  je  ne 
voile  Maître  que  quand  il  veut,  <?»:  nous 
vivons  dans  une  Ubcrté  parfaite.  Heu- 
reufemenc  depuis  que  je  fuis  ici,  les  jours 
ont  toujours  été  beaux,  ôc  les  nuits  enco- 
re plus  belles ,  je  me  promène  quelquefois 
feul  par  ces  beaux  clan-s  de  Lune,  où  //<7- 
race  &c  Necre  fc  fiiloienc  l'un  à  l'autre 
des  fermcns  de  s'aimer  toujours.  J'en- 
tends de  ma  fenêtre  les  flageolets  des  ber- 
gers qui  me  font  un  plaifir  fendble ,  par 
les  idées  que  je  prens  de  la  douceur  de  la 
vie  champêtre ,  j'ai  aporté  plufîeurs  for- 
tes délivres,  &  le  Maître  du  logis  a  une 
jolie  Bibliothecque  où  j 'ai  trouvé  un  Ma- 
nufcrit  dont  je  vous  ferai  part  dans  la  fui- 
te ,  qui  contient  une  variété  de  chofes  af- 
fczamufantes.  Derrière  la  maifon  il  y  a 
une  quantité  d'arbres  qui  tont  toujours 
de  l'ombre,  «Se  au  delfous  une  fource  donc 
Teau  eft  aUiîî  claire ,  &  auiîî  fraîche  ,  que 
l'étoit  celle  de  la  fontaine  de  Blandetifi. 
Je  porte  U  Horace  Se  Juvenal ,  ou  quel- 
qu'autre  livre,  fui  vaut  la  fituation  de  mou 
cfpric ,  tancôc  ma  lecture  me  divertit,  ôc 

l  iiij 
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tantôt  cliem'inftruit,  de  je  me  confirme 
tous  les  jours  dans  ce  que  nous  ayons  die 
pluficurs  fois,  que  les  Anciens  font  des 
leçons  plus  folides  que  des  gens  qui  par- 
lent de  la  Morale  Chrctienne.  ^  Jls  m* a* 
frennent  à/uporter  les  défauts  de  m  a  amis, 
&  à  voir plti^  clair  dans  les  miens  que  dans 
teux  des  antres ,  je  crains  que  mes  raille^ 
ries  re  fajfert  examiner  ma  conduire  ,  fi 
^uelqu'uyin'efl  pas  propre  y  en  que  fan  habit 
ne  foit  pas  k  la  mode  >  f  aprends  à  l'efttmer 
par  fa  fidelit^&  par  fa  vertu  ;  enfin  je  me 
prépare  à  fat\  <  pour  mes  awis  ce  que  les 
amans  font  pour  leurs  maitrejfes  >  je  me 
fais  un  plaifir  de  me  tromper  fur  leurs  dé^ 
fauts  3  &  de  donner  un  beau  nom  à  leurs 
égaremens. 

Ces  jours  paifez  Hfantdans  t  J>-^vcnaI 
les  paroles  d'Umbricius  ,  que  prétend  un 

horhn>e  de  bien  de  faire  prefentement  a 

dilois-je  en  moi-même  3  pui-s  qu  on  nj 

peut  vtvre  avec  honneur  un Û'un...., 

y  peuvent  demeurer  eux  q Ht  font  de  to m  les 
partis  »  &  qui  ffavent  tous  les  moyens  de 
faire  des  conçu  filons  ,  il  n'y  a  que  peu  de 
tcms  que  ces  gens  trainotent  dans  la  pouf- 
fiere  ,  &  on  les  voit  aujourd'hui  faire  des 
fejlins»  &  donner  des  divertifiUmens  ma^ 
gnfiques  »  un  homme  de  bien    ne  fçait  »i 
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Jlutterm  mentir  3  il  f^  ait  encore  ihcms  por- 
ter des  billets  pour  rendre  hetireux  deux 
amans  ,  il  hait  l'inJHjtice  &  ro/rijfion  y 
^He  peut'  il  doncf^i  re  à  . . . . 

Là-dclî'is  je  pciifois  que  le  monde  a 
toujours  été  tel  qu'il  cft,  que  les  Romains 
ne  procegeoient  pas  plus  les  gens  de  bien 
que  nous  les  protégeons  aujourd'hui, que 
les  Fourbes  &:  les  concufîionnaires  ont 
brillé  dans  tous  les  ficelés ,  &c  dans  tou- 
tes les  nations ,  &:  que  le  vice  a  toujours 
été  plus  aimé  que  l'innocence. 

Après  ces  lectures  ferieufes ,  j'ouvre 
Horace  en  des  endroits  réjouiHans ,  j'ai- 
me  a  lui  voir  demandera  Pjrrha  le  nom 
dti  jeune  honyme  ^hi  l'a  embrasée  dans  un 
antre  couvert  de  fleurs  y  &  pourquoi  elle 
t^tii  ainje  fi  fort  la  fimpltciîé  des  habits  > 
orne  les  chevenx  de  fon  amant  avec  tant  de 
foin  ,  je  lis  avec  plailîr  les  reproches  qu'il 
hii  fait  de  {^o\\  infidélité.  Perfide»  cormbien 
de  fois  ce  jeune  homwe,  peu  expérimenté 
dans  les  tromperia  des  femmes  c^ui  te  trouve 
frefentement  fi  charmante  ,  pleurera-t-d 
ton  changement  &  fes  plaifirs  pajfez^,  sjuil 
tjl  malheureux  de  te  trouver  belle  ,  &  de 
t*  aimer  fans  conncïire  Ufaujfcté  de  tes  fen^ 
timens. 

Je  fuis  ravi  de  tomber  fur  l'Ode  du 
rcCûur  du  Piiatems,  je  m'amuic  par  les 
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idées  agréables  du  Laboureur  qui  quitté 
fou  foyer  ,  du  Berger  qui  mène  paîcre  Tes 
troupeaux^  ôc  des  prairies  qui  commeii- 
cent  à  Te  couvrir  de  fleurs,  je  me  repre- 
feiite  avec  plaiiir  les  Nimphes  qui  dan- 
fcnc  au  clair  de  la  Lune,  S:  les  lacrifices 
que  Ton  faïc  à  Faune. 

A  vous  parler  franchement  ,  j'aime 
beaucoup  mieux  les  Odes  où  il  y  a  des 
peintures ,  des  penfées  ou  des  fentimens  , 
que  celles  qui  ne  font  pleines  que  d'érudi- 
tion ,  comme  celle-ci  par  exemple ,  dans 
laquelle  après  avoir  juré  à  Mecenas  que 
fi  il  mouroic ,  il  ne  le  youdroit  pas  furvi* 
yre  un  moment ,  il  ajoute. 

,Qjte  le  foHffle  brûlant  de  f  ardente  chU 
tffiere  ne  l*empêcherohpas  de  motirir»  ni  me* 
nie  Gigés  aux  cent  mains ,  cjnand  il  revien- 
droit  an  monde  >  fin  y  continue-t-il ,  ^«tf 
la  balance  a'itfinaf^ed:ftir  moi»  aptjfi  bien 
que  le  formidable  Scorpion  oui  prend  le 
flHi  d' afcendant  fur  ma  nativité  y  foit  qu>9 
le  Capricorne  tnan  des  eaux  d'Hefperte  > 
we  regarde  t  nos  afires  fe  raportent  parfai't 
terne nt  enfsmble. 

Dans  la  féconde  épode  où  Horace  fait 
la  peinture  de  la  vie  champêtre  ,  je  fuis 
bien  plus  touché  du  plaifir  que  nous  avons 
À  ftiliiver  les  champs  de  nos  pcres  »  a  gref^^ 
ftr  nos  arbres»  &  k  tondre  nos  momons» 
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qu*àlui  entendre  dire  que  Us  hahres  dii 
lac  de  Liicrin,  le  Turbot  ni  Le  Scay.re»  non 
plti4  ejne  la  Poule  à'  Africjne  j  m  le  Fran^ 
coltn  dejonte  ne  font  pa^  des  mets  fi  exejtii^ 
^ne  l'Olive  &  l'0/eille,  &c.  Je  fens  , 
dis-jc,  bien  moins  de  plaifir  dans  ce  dé- 
tail de  viandes  délicaccs  ,  que  dans  une 
peinture  qu'il  fait  delà  même  épodc  d'an 
homme  couché  pendant  la  chalenr  du  îour 
foHi  un  chêne  >  on  il  s*aJfoîipit  tnfenfihle~ 
ment  an  chant  des  oifeaux »  &ang4^0HiU 
lement  deé  fontaines. 

Je  trouve  admirable  la  peinture  que 
fait  Juvenal  de  la  fortune  qui  va  chercher 
au  bord  du  lac  de  Velabre  les  enfans  ex- 
poiez  parles  femmes  débauchées  que  les 
Dames  faifoient  prendre  pour  les  donner 
àleurs  maris  comme  leurs  propres  enfans 
qu'ils  faifoient  élever  conformément  à 
leur  prétendue  naidance. 

La  fortune,  ditlePocte,  efî  la  nmt  en 
Jenttnelle  j  &  r(çoit  ces  enfans  entre  fes 
bras  »  elle  les  emhraffe  &  les  cache  dans  fort 
fein»  elle  chotfît  le  tems  pour  les  glijfer  dans 
lesf.wnilles  des  Grands  >  &  fe  prépare  ainfi 
des  aHeurs  fecrets  pour  fe  donner  la  comé- 
die k  elle  même  y  en lenr  voyant  fure  dans 
lafmte  de  leur  vie  des  perfomiages  illufiresy 
aufj:iels  lenr  nuifféincc  bajfs  &  homettfe  nt 
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Je  diverilhe  quelquefois  ma  lecture  par 
les  hifloires.  Dernièrement  je  tombai  fur 
l'endroit  où  Florus  die  que  les  Romains 
ayant  iubjuguez  les  Veïens ,  les  Falifqucs 
éc  les  Fidenates  ,  furent  défaits  par  les 
Gaulois  Senonois  qui  prirent  Rome  ,  ôc 
mairacrerent  les  Sénateurs.  Vous  Içavez 
que  peu  de  tems  après  Camille  les  exter- 
mina. Voici  comme  Florus  parle  des 
Romains. 

^prés  ceU  (  dit-il ,  c'eft-à  dire  ,  après 
les  victoires  fur  les  Veïens  >  ôc  fur  les  au- 
tres peuples  que  je  viens  de  nommer  ) 
après  cela ,  fin  par  la  jahtifîe  àcs  Dieux  s 
en  par  la  mauvaife  de(liy>ée  des  Romair^s  » 
les  GauloîS  visitent  arrêter  la  rapidité'  de 
leurs  conijuêtes.  Je  nefçai  cependant  fi  ces 
barbares  leur  ont  été  aujfi  fmiefles  en  les 
ftthjîigtiant  y  ejHÎls  ont  contribué  enfiuite  > 
étant  vaincm  k  faire  éclater  leur  valeur  ; 
au  moins fuis-je  perfuadé  ejHc  les  Dieux  en~ 
voyennt  ce  malheur  aux  Ron^ains  pour 
tater  leur  courage  y  &  pour  connoitre  s'ils 
etoient  d'gnes  de  L* Eryipire  de  l'Univers, 

J'admire  les  paroles  de  Mutius  au  Roy 
Porfenna,  quand  il  eût  manqué  à  le  poi- 
gnarder, tenant  fa  main  dans  le  brazier 
ardent. 

Jefuié  Romain  ,  lui  dit-il ,  mon  nom  efi- 
JUmiPfé ,  comme  ennem  de  mA  Pa.trie>  je 
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t^al  votilti  pognarder  3  &  tu  ne  me  vois  piVS 
moins  de  courage  fonr  fo'/.ffnr  lu  mort  » 
que  )tn  ai  eti  pour  entreprendre  de  te  I4 
donyier.  Ce  n'e'^ p4^f  moi  féal  ^ti'i  ^l  formé 
ce  dejjeirt  ;  Nom  fumm^'.  trois  cens  je^tnes 
Romains  i  ejpti  afpirons  à  l' honneur  de  l'e- 
xécuter »  ne  crains  ni  armée  >  ni  corrhat  » 
cefl  h  toi  feul  à  cjui  ils  porteront  leur  coup  > 
&  cefl  contre  chacun  d'eux  que  tu  06  k  te 
défendre, 

*  Voici  celleîî  que  die  a  CoILitin  en  pi-c- 
fcnce  de  tous  Tes  amis ,  Lucrèce  viole'c, 
avant  que  de  fe  donner  la  mort.  Collatm, 
lui  dic-elle,  ton  lu  ejl  fouillé  3  mon  corps 
vi^é  3  m  a]  s  mon  efprit  eft  put  >  &  ma  mort 
rendra  îé7r,oignf,ge  de  won  innocence.  Jw- 
rez^-mot  mes  amis  3  tom  tant  que  vovis  êtes 
iciprefèns  3  que  voiu  me  vangereK.,  Sextus 
Tarquin  la  Ktitt  dernière  3  armé 3  m'a  fait 
une  injure  qm  lui  fera  fatale  ,  fi  voits  êtes 
des  hommes  ,  &  fi  vous  êtes  fcnfibles  à  la 
vertu,  Penfez^  à  ce  qu'il  mérite  »  je  m'ah'^ 
fim  du  crime  3  mats  je  cours  aafitplice  ;  & 
dans  V  avenir  aucune  femme  nautorifra 
fon  impudicité par  77Jon  exemple. 

Ne  vous  fouvcnez-vous  point  d'Ai^ 
toine  ,  quand  il  revint  défait  de  la  c^uerre 
des  Parthcs ,  il  alla  en  Egypte  fe  dclaifcr 
entre  les  bras  deClcopatrc,  où  plein  de 

*  Tit€  livft 
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pafTioii  pour  elle  5  &  habillé  àrEgyptîert- 
ne,  il  fat  déclaré  ennemi  du  peuple  Ro- 
main. Cette  fiere  Prtncejfs >  dit  î'Hifto- 
rien  ,  demande  à  Amome  jvre  de  foA 
amour  :,  V Empire  Romain  poftr  prix  defes 
impitdicitez^  Mais  quel  fpectacle  après 
la  bataille  d'Adium  ,  que  Cleopatre  aux 
pieds  d'Augulle,  defejperan:  de  toucher 
Jon  cœur  y  &  [cachant  que  ce  Prince  la.  r/- 
fervoit  pour  fon  triomphe  i  elle  Je  para  de 
fes  plus  fuperbes  habns  j  enfuite  étant  ert^ 
trée  dans  le  Afaufolée  des  Rois  d' Egypte  > 
elle  s'affit  auprès  du  corps  de  fin  cher  An. 
.toine  3  dans  un  trône  embaumé  de  parfums* 
&  ayant  fait  plufieurs  plaintes  3  le  vifage 
couvert  de  larmes  3  elle  fe  fit  pi(]uer par  des 
afipics  i  &  mourut  comme  dans  un  agréable 
fommeil.  L'apareil  de  fa  mort  me  fait 
fouvenir  du  fuperbe  équipage ,  où  vous 
fçavez  qu'elle  vint  trouver  Antoine  en 
Ciliciepour  le  juftifîer  devant  lui,  d'ayoir 
fecouru  Brutus  &  Cafllus.  A  peine  l'E- 
gyptienne parut  aux  yeux  du  Romain  , 
qu'elle  triompha  de  Ç^s  accufateurs ,  de 
fon  Juge,  &  de  toute  la majefté  de  l'Em- 
pire. 

Au  refte  notre  ami  m'eft  venu  voir  à 
fon  retour  de  Provence  5  il  efl  toujours 
le  même ,  habile ,  fçavant ,  mais  n'ayant 
pas  la  force  de  prendre  un  parti.  La  fcien- 
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€C  en  lui  efl  une  pure  débauche  ,  &:  fera 
la  caufe  de  fa  perce ,  parce  qu'il  ne  l'apli- 
quera  jamais  à  rien  ,  «5c  qu'il  n'écudie  que 
par  une  pure  cunolîtc.  Avec  toutes  les 
lumières  ,  la  galanterie  lui  tient  plus  au 
cœur  quela  vertu.  Il  dit  qu'il  diveri^fie 
ainfi  les  occupations  de  fa  vie  ;  tantôt  dé- 
vot, tantôt  galant  ,  félon  que  les  chofes 
lui  rculnilènt ,  ôc  que  le  plainr  ou  le  cha- 
grin lui  mettent  le  cœur  dans  des  ficua- 
tions  différentes.  Il  prétend  qu'un  hom- 
me qui  vit  dans  le  monde,  ne  peut  gueres 
avoir  d'autres  fentimens.  Qiand  il  at- 
tend quelque  plaifir,  ravant-goût  lui  fait  . 
pendant  ce  tems-là  oublier  entièrement 
la  vertu  ,  qu'il  ne  manque  pas  de  repren- 
dre quand  quelqu'accident  vient  traver- 
fer  fes  de  (feins.  De  forte  que  quand  il 
nous  parle  de  la  retraite  &c  de  la  religion , 
ce  n'eft  pas  qu'il  foie  fort  perfuadé  de  l'u- 
ne «5c  de  l'autre;  mais  il  a  reçu  quelque 
difgrace  de  l'amour  ou  de  la  fortune. 

C'cfl-là  un  étrange  caracflere,  &:  un 
ctat  bien  dangereux  ;  un  vicieux  ignorant 
fe  convertit  ,  en  lui  faifant  craindre  les 
vcritez  de  la  foi ,  qui  font  infailliblement 
des  imprcffions  fur  fon  cfprit ,  parce  qu'il 
ji'y  eft  pas  accoutumé  :  mais  un  vitieux 
fçavanc  eft  piefque  fans  relfource,  par 
rhabitudc  qu'il  a  de  coiinoîcrc  ces  mêmes 
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véritcz  qui  ne  le  touchent  plus.  J'ai  en- 
core pluiieurs  chofcs  à  vous  dire  ,  que  je 
remets  à  mon  retour.   Adieu ,  Monlieun 
Je  fuis  tout  à  vous ,  &c. 


LETTRE     II. 

Au       Î.I    E    s    M    E, 

A  Mcnjîsur, ... 

JE  prends  part  au  pîaidr  que  vous  avez 
à  vôtre  campagne;  joiiiirez  des  beaux 
jours  tant  qu'ils  dureront.  Je  vois  par  la 
lettre  que  vous  m'ccrivez ,  que  le  lieu  où 
vous  êtes  ,  augmente  vos  divertiilcmcns 
par  dp  petites  conteR-atîons  ingenieufcs. 
L'éclaii-ciilementquc  vous  me  demandez 
louchant  En. -il r,iior}  efl  aife. 

Les  Auteurs  parlent  diverfcment  de 
lui  5  les  uns  le  font  paifcr  pour  un  dormeur 
&:  un  pareifcux  ,  &  de  là  eft  venu  le  pro- 
verbe des  efprits  pelant ,  qu'on  dit ,  dcr* 
nîirdnfoTK'nisii  d' Endiri'noyi. 

Les  autres  dilent  qu'il  a  cté  fécond  Roi 
d'Elide  ;  qu'il  fut  chalVc  de  ion  Roïaumc 
pour  avoir  été  vaincu  aux  jeux  Olympi- 
ques 3  &  qu'il  fc  retira  fur  le  mont  Lat- 

mos , 
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mos,  où  il  s'apliqua  à  l'AdroIogie  ,  6c 
fur  tout  à  connokrc  le  cours  delà  Lune. 

.Enfin  fuivant  le  icntimcnc  des troific- 
mes ,  Endimion  ctoit  un  Berger  de  la  Ca- 
rie, petit  fiis  de  Jupiter:  ils  prétendenc 
cju'il  fut  furpris  badinant  avecjunon,  ôc 
que  pour  cela  il  fut  condamné  à  un  Corn- 
mcil  pci-petuel  félon  les  uns,  &:  fuivant  les 
autres  à  un  fommeil  de  trente  ans  ,  que  la 
Lune  avoit  foin  d'interrompre  quelque- 
fois fur  le  mont  Latmos,  &  qu'elle  eûc 
plufieurs  enfans  de  lui,  qu'un*  Ancien 
dit  avoir  été  cinquante  filles. 

Il  me  iouvient  encore  d'avoir  lu  quel- 
que  part  qu'Endimion  Roy  d'Elide  , 
(  comme  j'ai  dcja  dit ,  )  fut  plein  de  jufti- 
cc  (5c  d'c'quitc,  &  que  pour  fa  récompenfc 
il  avoit  obtenu  de  Jupiter  de  dormir  tou- 
jours. Cette  récompcnic  me  parok  mau- 
vaife,  Se  Jupiter  auroit  ^aic  beaucoup  plus 
figement  d'endormir  pour  toujours  les 
mauvais  Princes,  dont  le  monde  ne  peuc 
attendre  que  des  tirannies,  que  les  Prin- 
ces juftjs ,  qui  feuls  peuvent  mettre  U 
paix  parmi  les  peuples. 

Je  vous  ai  promis  dans  ma  Lettre  pré- 
cédente de  vous  faire  part  d'un  petit  Re- 
cueil que  je  trouvai  dans  la  Bibl'iOthecqMe 
de  la  perionne  avec  qui  j'ctoisà  laCam- 
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pagne ,  vous  n'y  verrez  que  des  traits 
d'hiftoire,  qui  pour  n'ctre  pas  nouveaux 
nelailïèntpas  de  faire  plai fi r,  &  de  donner 
même  quelque  forte  d'inftruction. 

Qiie  peut  trouver  de  plus  inftrudifunc 
mère  de  famille,  que  la  réponfe  que  fie 
Cornelie  ,  mère  des  Graqaes  à  une  Co- 
quette 5  qui  faifoit  confifter  fa  vertu  dans 
Tes  ajuftemens  ?  La  Coquette  lui  ayant 
montré  Tes  pierreries ,  &  lui  demandant 
r.voir  lesfiennesj  Les  vodk ,  lui  répon- 
dit-elle, tn  Im  rKontramfes  enfans  ajoû- 
tans  qu'elle  ne  cherchait  point  d'à  titre  pa- 
rare  que  leur  infiruBion.  Aufîî  Ton  mari 
Tedimoit  fi  parfaitement  y  qu'il  voulue 
mourir  pour  lui  conierver  la  vie.  Voici 
comxment.  Un  matin  à  Ton  réveil  ayant 
trouvé  deux  ferpens  dans  Ton  lit  ,  Tun 
mâle  &  l'autre  femelle,  rOracle  confulté 
lui  répondit ,  qu'il  mourroit  s'il  tuoit  le 
mâle  ,  &  que  s'il  tuoit  la  femelle ,  Corne- 
lie  ne  vivroitpas.  Craques  tua  le  mâle, 
pour  faire  vivre  fa  femme  ,  qu'il  laifia 
avec  douze  enfans  ,  qu'elle  éleya  par 
l'exemple  de  Tes  vertus. 

On  voit  aujourd'hui  peu  de  maris  Sc 
de  femmes  de  ce  caradere.  Ces  jours 
paifez  une  Dame  demanda  à  un  homme 
quels  fentunens  lui  infpiroit  fa  coufinc, 
&  cet  homme  lui  répondant  que  ce  n  étoic 
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qucdcsfcncimens  de  refpecl ,  Cen'eft  pas 
là  fon  intention,  repric-elle*  vous  pouvez^ 
f  enfer  cela  ,  mais  je  ne  vlhs  concilie  pas 
de  le  lui  dire» 

La  mcre  de  Plutanjue  ,  après  avoir 
perdu  deux  de  Tes  cnfans  qu'elle  aimoic 
paflionnément ,  confcrva  une  fl  grands 
tranquillité  d'efpric ,  que  ceux  qui  la  vin- 
rent voir,  crurent  que  cette  mort  étoic 
faulle  j  mais  la  fçachant  véritable  ,  Se 
voyant  dans  Tes  di!cours  tant  de  modé- 
ration ,  ils  l'admirèrent  au  lieu  de  la 
plaindi-e. 

Ceft  une  grande  fermeté  d'ame,  que 
celle  qui  réfifte  aux  fcntimcus  de  la  natu- 
re. Les  Femmes  d'aujourd'hui  rcgarde- 
roient  celle-là  comme  une  mère  dénatu- 
rée. On  fe  trouve  bien  loin  de  pratiquer 
une  vertu  :  quand  on  eft  incapable  de  la 
connoîtrc. 

La  femme  de  Thoàon ,  qui  avoit  reçu 
des  loiianges  publiques  répondit  à  une 
Dame  qui  lui  montroit  fa  parure,  cjiielle 
aimait  mieux  être  parée  des  vertPU  de  P ho* 
cion  y  efue  d'être fiiperbewent  habillée» 

C'eft  à  peu  prés  ce  que  dit  Madame  la 
Duchciïe  de. . . .  de  ion  mari  quand  il  fut 
mort  :  Si  on  me  reproche  cjuelcjue  chofe  > 
dit-elle  ,  au  moms  at-je  l* avantage  d'azoir 
éit  la  femme  d'un  homme  de  mente* 
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C'ell  auiïi  un  grand  avantage  àdcs  en* 
fans  d'avoir  eu  une  mère  yertueufe  ; 
quand  le  dérèglement  fe  trouve  dans  la 
fille  d'une  honnête  femme  ,  il  fembic 
qu'on  le  peut  arrêter  ,  n'ayant  pas  en- 
core pris  racine  dans  le  fang;  maisquand 
la  mère  a  été  déréglée,  le  wice/kifit  fou- 
vent  la  liile  comme  ion  propre  héritage. 

Ponr  revenir  à  Phocioyj ,  il  avoit  été  je 
crois  Difciple  de  Platon  ,  <Sc  de  Xenocra-. 
te,  &  il  avoic  apris  dans  leur  école  à  fu- 
porter  la  pauvreté  ;  auili  refula-t'il  cent 
talens  qu'^'^^Iexandrc  lui  envoya  pour  le 
mettre  dans  Ton  parti  contre  les  Athé- 
niens ;  il  fe  retira  à  la  Campagne  dans  un 
petit  héritage ,  qui  à  peine  lui  foui-niiîbic 
les  choies  néceiïaires  à  la  vie  :  dans  la  iuite 
il  fut  obligé  de  prendre  les  armes  pour  dé- 
fendre fa  patrie  contre  Phiiipe.  Il  avoic 
l'efprit  ferme  ,  mais  toujours  opoié  au 
fentiment  du  peuple;-  Se  un  jour  que  'ion 
avis  fut  aprouvé  par  les  Athéniens,  le 
tournant  vers  un  de  Tes  amis ,  il  lui  de- 
manda s'd  navoii:  pas  dit  une  extr^iva.- 


qayce 


Une  autre  fois  ayant  donné  Ton  avis 
pour  défendre  une  Ville  afîîegée,  il  arri- 
va qu'en  faifant  le  contraire  on  la  défen- 
dit beaucoup  mieux  ;  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il   peuibic   à-deHus  ^  il  répondit  , 
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^tionazioit  bten  f^it  y  w^îm  ^n'il  nefe  repen^ 
ton  p^s  du  coyfetl  cjhiI  avotc  donné. 

Cette  fc i-aicté  Tenc  un  peu  Tclpric  fc- 
rocc,  &  je  la  crois  àangcreule  dans  la 
pratique  j  quand  ces  gens-ià prennent  le 
mauvais  parti,  ils  font  périr  une  armcc 
plutôt  que  de  changer  de  lentiment. 

Dans  la  fuite  Phocion  étant.  Archonte 
&  Gouverneur  d'Athènes  ,  le  Porc  de 
Pyrée  fut  furpns  parles  ennemis ,  avec 
qui  lui  (Se  fcs  amis  acculez  d'avoir  eu  d^ 
rmcelligence  ,   furent    condamné    à   la 


mort. 


Q^and  il's  amis  eurent  hû  de  la  cigr.'c , 
Phocion  voyant  qu'il  n'y  en  avoit  plus 
pour  lui ,  <?c  que  le  Bourreau  n'en  voalo'c 
plus  piler  ians  argent ,  il  en  emprunta  d,2 
ceux  qui  étoienc  prefcns  :  Puis  qnà  Athe- 
res ,  dit-il,  //  faut  mourir  k  ps  déper.s. 
Et  comme  Th?.idij5pus  ne  pou  voit  le  re- 
fondre à  mourir,  il  lui  reprocha  d'être 
alfez  lâche  ,  pour  craindre  la  mort  en  ia 
prefcncc. 

Bien  des  g^îTsTafti-ontcnt  dans  les  ba- 
tailles,  mais  peu  la  reçoivent  de  fang 
froid  fans  trembler,  lorfque  ia  nature  a 
le  cems  de  réfléchir  ,  elle  fouffrc ,  témoin 
le  Maréchal  de  Biron  »  qui  mourut  avec 
une  foiblclfe  extrême  :  quand  les  Philo- 
fophcs ,  aulïï  bien  que  les  Capitaines  ïowt 
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arrivez  à  ce  dernier  momenc  ,  quelque 
bonne  mine  qu'ils  faiienc,  il  y  a  bien  de  la 
faud'ecé  dans  la  vertu. 

Trouvez- vous  beaucoup  de  bon  fens 
dans  les  paroles  que  dit  à  la  mort  Anne 
Connétable  de  Al onworency  ?  Se  fentanC 
importuné  de  l'exhortation  d'un  Prêtre , 
il  le  fit  taire,  lui  demandant  s'il  croyait 
^11  un  homme  cjiai  avoit  fin  vivre  c]natre» 
vingt  ans  navott  poi  apris  à  monrir  tiyi 
^tiart  d'heure.  Il  auroit  parlé  plus  judi- 
cieufement  s'il  avoic  dk  ,  qnnn  homme 
^îii  a  vécU'  qpiatre- vingt  ans  t  doit  avoir 
apris  k  vivre  un  cjUart  a  heure  >  parce  que 
l'on  doit  fçavoir  faire  ce  que  l'on  a  long- 
cems  fait.  Mais  il  n'cft  que  trop  ordinai- 
re, qu'un  homme  qui  a  vécu  quatre-vingt: 
ans  ,  ne  fçache  pas  mourir  un  quarc 
d'heure. 

Faites- vous  aullî  grand  cas  de  la  mort 
de  Caton  ? 

Apres  la  défaite  de  Pompée  dans  la 
Theiîahe,  &  celle  de  Scipion  dans  l'A- 
frique, il  fe  retire  àUtique  dont  il  veut 
ioulever  le  peuple  contre  Ceiar ,  il  faic 
embarquer  pendant  la  nuit  les  trois  cens 
Sénateurs  qui  l'avoient  fuivi ,  pour  allée 
chercher  leur  falut  dans  une  terre  étran- 
gère, il  embralfe  Ton  fils  &  Tes  amis,  il 
^'enferme  dans  fa  chambre,  lie  leDialo- 
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gue  de  Pucon,  il  dore ,  il  ronfle  même; 
éc  s'éveillaiit  à  la  pointe  du  jour ,  que  les 
oifeaux  commençoicnc  à  cbiintcr,  il  s'en- 
fonce Ton  epéc  dans  l'eftomac  ,  de  furieux, 
contre  fcs  Eiclaves  qui  le  veulent  kcou- 
rir ,  il  déchire  la  playc,  ôc.  meurt. 

Cette  mort  eft  un  vrai  derefpoir  ,  &c 
n*a  que  de  l'oftcntation  ;  a  la  vérité  l'o- 
prefiion  de  la  Republique  étoit  le  dernier 
malheur ,  mais  un  Stoïcien  tel  que  lui 
dcvoit  être  prêt  a  voir  périr  le  monde  mê- 
me fans  peur  ;  &:  de  plus  il  auroit  peut- 
ctre  trouvé  l'occafion  de  rendre  la  liberté' 
à  fa  patrie.  Mais  c'étoic  une  vertu  féroce 
ôc  orguciileufe  :  ce  qui  parue  far  tout 
quand  le  peuple  d'Ucique  voulut  prier 
Ceiar  pour  lui  :  No»  y  leur  dit-il,  c'e't 
aux  Tirans  à  dewandtr  des  grâces  >  CT 
von  fits  à  mot  ^ui  fuis  invincible.  Ces  ro- 
domontades lui  ccnvenoient  bien  dansTc- 
tat  où  il  étoit. 

On  Taime  beaucoup  plus  dans  l'indif- 
férence qu'il  a  pour  le  cocuage  ',  jam.iis 
mari  ne  s'en  cft  moins  ioucié  ,  puis  qu'il 
prêta  a  Horcenfius  Martia  la  propre 
Fcmnij,  qu'il  repris  quand  il  la  lui  voulue 
rendre.  Sa  famille  a  été  allez  pleine  de 
perfonncs  naturelles  ;  &  à  commencer 
par  Attillia  fon  autre  femme ,  elle  s'a- 
Dandonna  ii  fore  qu'il  fiit  oblige  par  bien- 
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féance  de  la  répudier  ;  les  deux  fœurs ,' 
iiommées  Servilia  ,  ne  furent  pas  plus 
fcrupuleufes  j  l'une,  femme  de  Lucullus , 
mena  une  vie  abominable  ;  ôc  l'autre  ell: 
celle  dont  on  rendit  le  billet  â  Cefar ,  ea 
plein  Sénat. 

Cette  femme  fc  feryoit  d'un  homme 
d'affaire  bien  judicieux,  c'eftà  peu  prés 
ce  que  faifoit  autrefois  M....  qui  en- 
voyoit  fes  billets  à  fa  maîtrelle  par  un 
griibn,  qui  les  lui  rendoit  devant  tout  le 
monde. 

Vous  ferez  ravi  de  trouver  ici  la  Let- 
tre que  Monlîcur  de  ...  a  écrit  à  fa  fem- 
me ,  qui  la  montre  à  tous  les  amis ,  je  l'ai 
lû'é  comme  les  autres  ,  Se  en  ai  retenu  les 
endroits  que  vous  allez  voir. 

Apres  lui  avoir  dit ,  que  tant  qu'elle 
n'avoit  eu  qu'un  amant  l'un  après  l'autre, 
il  avoit  loiié  fa  vertu  ,  Se  qu'il  s'étoit  efli- 
mé  le  plus  heureux  mari  du  monde  ;  mais 
que  les  voyant  venir  chez  elle  par  bande, 
fes  amis  lui  avoient  fait  une  contufion  de 
fa  facilité.  Il  j  a  long»  terf^s  »  A^adame» 
continue-t-il ,  que  je  conricù  vôtre  foihlef' 
fe,  &  je  fçai  cjnon  ne  peut  toujours  modé^ 
Ytr  [on  tempérament  y  une  femme  comme 
^om  3  jeune  &  vlgoureufe  »  a.  des  hefoini 
^u'i  lui  donnent  droit  de  rechercher  des  ref- 
fsurces  ;  mais   quand  votre  famé  fer  oit 
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moins  force  »  votu  êtes  expofée  k  tant  de 
jeunes  gens  l^irn  faits  ^  ^ae  fat  tou'ours 
crû  tmpojlihle  cjtte  vom  rieafflez^pxs  ej^ici. 
^Hcs  nfr.is  cjiii  pujftnt  confirmer  lef  Autres, 
d^ns  les  idées  qu'ils  on;  de  vos  charmes 
fecrets. 

Il  lui  dit  eiifuice  ,  qu'ayant  meuremeyit 
fefé  ces  raifons ,  ;/  avoit  crû  très  jufte  de 
compatir  à  [es  foihUjJes  ,  &  ijn'il  L'aurait 
tc-ûwurs  fin  fi  tlles  n'étaient  trop  connues  ; 
^ti'il  lafuplioit  de  trouver  hon  qu'ils  f*^  fS' 
pnrajfent  volomairerrjent  >  <jfie  la  bienpan^ 
ce  l'y  obligcoii  malgré  h-.i  >  cjud  fçavoit 
bien  cjne  Le  monde  étoit  ridicule  ;  mais  c^ae 
les  phafages  étaient  contraints  de  s'a ju^fer 
Àfes  manières  dans  certaines  occaftons  ,  cii 
il  femble  cjiiU  a  droit  d' exigernotre  obc  if- 
fane e  y  ik:  {inifïanc  :  ^^  rejTe  »  Afaiame» 
ajoÛ:c-t-il  3  notre  ffpararion  ne  m'empê- 
chera pa^  de  votts  confrvcr  le  même  .-imat^r 
&  la  même  tendre ffe  que  j'ai,  toujours  e-né 
four  une  femme  aujjl  aimable  que  vota»  qui. 
fait  le  plaifïr  de  tout  le  monde. 

La  réparation  s'eft  taite  voîontairc- 
mciic,  il  lui  a  laiifc  un  bien  confidcrabic  , 
&clles'eft  retirée  chez  une  parente  jnù 
qu'à  ce  que  la  maifon  qu'elle  a  prifc  loïc 
mcnblcc.  Depuis  la  fcparacion  le  man  ia 
va  voir  comme  amant, "&  quand  il  trouve 
compagnie  chez  elle  5  il  le  retire. 
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Puifque  je  fuis  tombé  fur  le  fujct  de 
cette  femme  j  je  vous  confierai  une  paf- 
fîon  qu'elle  a  eue  pour  un  jeune  homme 
beau  Se  bien  fait ,  mais  muet  6c  de  petite 
conféqucnce  ;  je  ne  penfe  pas  que  cette 
paflion  foit  connue  que  de  très  peu  de 
perfonnes  j  elle  a  fait  cent  infidélitez  à  Tes 
nmans ,  pour  ce  favori,  que  pas  un  d'eux 
n'a  jamais  foupçonné ,  aufïï  elle  l'a  fî  bien 
ajufté  5  qu'il  eft  mort  *  un  de  Tes  ennemis, 
qu*ellen'apû  découvrir,  afficha  audef- 
fus  de  l'endroit  ou  il  eu  enterré  l'Epita- 
phe  fuivante. 

Ici  rcpofe  en  ce  Tombeau, 
Un  Amant  qui  fut  allez  beau  > 
Iris  en  eft  fort  affligée. 
Et  mérite  d'ccre  eftimée. 
D'avoir  un  fi  jufte  regret; 
Car  de  tous  ceux  qui  l'ont  aimée, 
Cétoit  l'Amant  le  plus  fecrec. 

Si  tous  Tes  amans  ayoient  été  comme 
celui-là,  jamais  femme  n'auroitjoiii avec 
plus  d'honneur  de  Ton  privilège. 

Le  Manufcrit  m'en  fournit  une  qui  a 
plus  aimé  fon  mari  que  celle  dont  je  viens 
ile  parler. 

Ceft  JeiHnrie  Reine  deCaflille»  fîllc  de 
Ferdinand  &:  d'Ifabelle,  elle  conçût  une 
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(î  violente  douleur  de  la  more,  que  pcr- 
foniic  ne  Yen  pût  confoler.  Elle  ne  for- 
toit  que  la  nuîC  ;  (?c  ne  vit  jamais  depuis 
cette  mort  la  lumière  du  Soleil ,  mais  feu- 
lement celle  des  flambeaux,  (Scdes  étoiles, 
de  ne  cheixha  que  des  objets  lugubres 
pour  nourrir  ion  affliction. 

Je  connois  une  femme  ,  qui  depuis 
trente  ans  que  fon  mari  eft  mort ,  coa- 
fcrve  encore  fon  apartement  tendu  de 
noir.  La  Police  devroit  à  la  fin  terminer 
ces  monftrueufes  douleurs  ;  mais  fi  elle  ne 
le  fait  pas ,  c'eft  fans  doute  parce  qu'elles 
font  rares,  (5c  qu'on  ne  craint  pas  qu'elles 
tirent  à  conféquence. 

Voici  encoie  une  bonne  Femme,  mcmt 
de  l'aveu  de  ion  mari  :  c'ell:  celle  de  Ptfi- 
firate  ;  elle  étoitpleine  de  vertu,  ôc  quand 
elle  fut  morte  ,  Ion  mari  ne  crût  pas  pou- 
voir mieux  honorer  L\  mémoire,  qu'ci 
prenant  une  autre  femme  ;  quand  il  Fut 
iar  le  point  de  fe  remarier ,  fes  enFans  Un 
venant  demander  s'il  le  Faifoit  pour  quel- 
que mécontentement  qu'il  eût  reçu  d'eux; 
a^  contraire  »  leur  répondit-il ,  je  fnn  fi 
conter.t  de  votu  »  cjne  je  ne  me  remarie ,  ^ne 
foHr  avoir  d' antres  enfans  qiu  vot-ts  rijferr)' 
blent, 

A  propos  de  cela.    Un  Confcillcr  de 
Cour  Souveraine  le  trouvant  veut  avec 
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une  petite  fille  d'environ  huit  ans ,  dit  un 
jour  à  un  de  Tes  amis ,  qu'il  voaloit  fe  re- 
marier pour  retrouver  avec  une  autre 
femme  le  bonheur  qu'il  avoit  perdu.  La 
petite  fille  qui  fe  trouva  là  par  hazard  , 
courant  à  lui  Se  rembrallant.  Non  mon 
-papa,  i  lui  dit-elle ,  vow  >ie  deviez^éire  heu- 
reux quHnefoù  en  votre  vie. 

Pour  revenir  à  Pififtrate ,  il  me  fou- 
vient  d'un  trait  prudent  qu'il  fit  pour  con- 
fcrver  l'honneur  de  ia  femme  j  comme  un 
jour  elle  eût  l'eçû  une  infulte  de  quelques 
jeunes  gens  yvres  &:  maiquez  qui  cou- 
rpient  par  L  Ville ,  ces  gens  craignans  le 
reifentiment  de  Pinftrate,  furent  le  len- 
demain lui  demander  pardon  j  Pififtrate 
ayant  commencé  par  leur  faire  une  ievere 
corredion ,  ajoûca  que  pour  ce  cjui  étoit  de 
fa  femme  »  ils  fe  trompotent  de  croire  Va^ 
voir  irfpiltée  >  parce  qt^e  ce  ]om  là  elle  né» 
tcit  pai  fortie  de  chez^lle- 

Il  vaut  beaucoup  micuxnier  avoir  reçu 
certaines  violences,  que  d'en  recevoir  la 
réparation,  qui  n'eft  du  côté  deroffenfé 
qu'un  aveu  de  fon  deshonneur ,  &  du  cô- 
té de  Toftençant,  quunç  confirmation  de 
Tinjure. 

Pinftrate  palfoit  alfez  facilement  aux 
femmes  l'article  de  la  galanterie ,  témoin 
^ç  qu'il  fit  pour  la  merc  5  elle  étoit  encore 
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Vrellc ,  &■  aimoic  un  jeune  homme  qui  n'o- 
ioic  la  voir  que  rarement  à  caulcdelui  ; 
ce  bon  fils  L'envoya  chercher.  Se  après  l'a- 
voir régalé  Jans  un  fcftin  magnifique  ,  il 
lui  promit  le  même  traicem-nc  aufïï  fou- 
vent  qu'il  feroic  plailîr  à  fa  mère. 

J'ai  lu  quelque  parc  que  ce  Grec  ne  s'c- 
toit  mis  au  dclïus  de  ces  fortes  de  délica- 
tclîes ,  que  pour  reconnoître  dans  le  fexc 
le  fervice  confidéraWe  qu'il  avoit  reçu 
d'une  femme.  Vous  Içavcz  qu'il  fervic 
parfaitement  à  la  phfe  de  Salamine  y  enflé 
de  ce  fuccezj  il  lui  prit  envie  de  fe  faire 
maître  d'Athènes  5  pour  en  venir  à  bout, 
il  feignit  avoir  été  maltraité  ,  ôc  deman- 
da des  Gardes  aux  Atheiiien? ,  qui  lui  en 
donnèrent,  &  dont  il  le  fervit  pour  pren- 
dre la  citadelle,  il  en  fut  chalfé  quelque 
tcms  après  ;  mais  il  y  rentra  par  le  moyen 
d'une  courtifanc  nommée  Phié  ,  qu'il 
avoit  habillée  en  Minerve.  Ce  iervicc 
inéritoit  bien  qu'il  eût  de  la  complaifancc 
pour  le  fexc. 

Toutes  les  Courtifanes  n'ont  pas  été 
également  portées  contre  leur  pais ,  té- 
moin Fiilvia  du  tems  deCiceron ,  qui  dé- 
couvrit à  ce  Conful  la  conjuration  dcCa- 
tilina. 

Parmi  les  Grecs,  P/^rr^/ ayant  ga- 
gné des  fommcs  immcnfes  par  fes  galaii- 

L  lij 
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telles  5  donna  une  Itacue  d'or  maflif  axs- 
Temple  de  Jupiter,  avec  cetceinfcription, 
c^e  L'intempérance  des  Grecs  j  elle  fit  auilt 
1  cbdcir  les  n:iurailles  de  Thebes ,  y  faiianc 
tcriie  (Qu'elle  avoit  relevé  ce  qn' ^ le x oin- 
dre az'oit  détruit. 

An  moins  il  y  a  Courtifane  (?c  Courti- 
fane  i  je  vous  dis  cela  ,  parce  qu'il  y  a  eu 
deux  autres  PhrjgneK.^  avec  qui  il  ne  EiuC 
pas  confondre  celle  donc  je  viens  de  vous 
parler,  qui  mérite  une  noble  diilinction. 
L'une  fut  furnommée  d'un  mot  Grec,  qui 
fîgnifîc  Crible  >  parce  qu'elle, cribloic  & 
riiinoit  tous  Tes  amans,  lans  en  être  plus 
riche,  comme  prefque  toutes  celles  que 
nous  voyons  aujourd'hui. 

L'autre  futaccuféc  d'impiété  à  Athè- 
nes, (?c  comme  Ton  Avocat  lentit  qu'il  la 
défendoit  mal ,  il  lui  découvrit  tout  à  coup 
le  fein  devant  les  Juges ,  qui  fur  le  champ 
la  déclarèrent  innocente.  Cette  manière 
de  jutlifier  n'eft  point  encore  abolie ,  &* 
il  y  a  bien  de  belles  femmes  coupables 
quand  on  ne  les  voit  pas ,  qui  deviennent 
innocentes  aufli-tôt  qu'on  les  voit  :  Sou- 
vent même  les  Juges  punilîent  les  femmes 
pour  certain  crune  ,  qu'ils  voudroienC 
bien  avoir  fait  avec  elles. 

"Mais  d'où  vient  que  peu  de  femmes 
naturelles  amalîcnt  allez  de  bien  pour  vi- 
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vre  commodcmenc  ?  Ua  jour  faifanc  cet- 
te qucftio'.i  à  M  on  Heur  le  Comcc  de  C. . .. 
à  roccaùoii d'une  Pluygi^de  notre cems, 
qui  ctl  dans  Tabondance  ;  C'eJ^ ,  me  ré- 
pondic-ilj  ^fie  la  plupart  des  femmes  ai- 
ment dti  C9yps  feiil  \  &  celle  de  ijiit  vous  me 
farlez^,  aime  du  corps  &  de  la  tête.  Dz 
toutes  les  Femmes ,  les  hipocrites  font  à 
mon  lens  les  plus  punilîables  ;  je  n'aprou- 
vc  pourtant  pas  que  les  naturelles  falleuc 
gloire  de  leurs  foibleires,  mais  au  moins 
qu'elles  ne  déchirent  pas  la  réputation  des 
autres,  fous  prétexte  d'une  vertu  qu'elles 
n'ont  pas  :  qu'elles  vivent  comme  Lucie  » 
çlie  ne  fait  vanité  de  rien,  tout  le  palFc 
chez  elle  paifiblcm-cnt  &  avec  honneur  , 
quand  l'un  en  fort,  l'autre  y  entre,  après 
celui-là  un  troifîéme  plus  riche  rempHt  la 
place.  Bien  loin  de  trouver  à  redire  à  cel- 
les de  Ton  goût,  elfe  ferme  la  bouche  à 
ceux  qui  en  parlent  mal  ;  perfonne  ne  le 
trouve  mauvais,  au  contraire  on  eftimc 
fa  modération,  &  la  compagnie  eft  tou- 
jours nom'bi  culc  chez  elle.  Si  le  Sénat  des 
femmes  ,  qu'Heliogabale  s'étoit  fait  pour 
délibérer  des  aBaires  de  Ton  Empire  eût 
été  compote  de  pcrfonnes  d'auiïi  bon  fens, 
fcs  peuples  en  auroient  été  mieux  gou- 
vernez. 
Ce  que  les  femmes  ont  de  bon ,  c'eft 
L  iii^ 
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<]ue  quand  elles  font  une  fois  cntccée?^ 
elles  aiment  plus  forcement  que  les  hom- 
mes 5  de  même  jufqu'à  laiifer  mourir  leurs 
amans ,  plutôt:  que  de  les  voir  infidèles. 
Je  tiens  la  preuve  quin'cftpas  trop  an- 
cienne. 

Vous  vous  fouvcncz  du  Comte  d'Ejfex 
&c  de  la  Reine  Elizabeth,  elle  aimoit  il 
ardemment  cet  homme,  que  dans  un  ten- 
dre moment  elle  lui  donna  une  bague ,  lui 
dilant  que  fi  jamais  il  s'oublioit  jufqu'à 
faire  contre  l'État  quelque  entrepriie  qui 
méritât  la  mort  3  il  lui  envoyât  cette  ba- 
gue avec  confiance  d'obtenir  Ton  pardon. 
Le  Comte  d'Elfex  aima  quelque-tems 
après  une  autre  femme  ;  dans  la  luite  il  fc 
révolta ,  ôc  fut  condamné  à  la  mort ,  en 
cette  extrémité  il  donna  à  cette  femme  la 
haguc  pour  la  porter  à  Elizabeth  y  com- 
me elle  en  fcavoit  le  miftere.  elle  aima 
mieux  garder  la  bague  ,  &c  laiiîer  couper 
la  tête  à  Ion  amant ,  que  de  le  voir  in- 
fidèle. 

Qne  Dieu  préferve  tout  homme  de 
bien  d'une  maîtreile  de  ce  caradere  ;  à  la 
vérité  elles  font  rares  aujourd'hui ,  ôc 
j'en  connois  une  qui  n'a  jamais  voulu  pro- 
mettic  fidélité  à  l'on  amant ,  que  pour  un 
mois  5  ôc  encore  lui  a-t-elle  manqué  de 
parole* 
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Je  reviens  au  Maniifcric ,  où  je  trouve 
la  mort  cléploiab'c  d'Odav.e  tcmmc  de 
Néron  ,  que  je  n'ai  pas  la  Force  de  vous 
j-aconccr  ;  quel  étrange  allortiment  de  la 
plus  fage  Princeire  de  Ion  tems  avec  le 
plus  cruel  de  tous  les  monftres  !  Ncroa 
pour  contenter  Poppée ,  ht  ouvrir  les 
veines  à  cette  malhcureufe  Princcllc  ;  Se 
le  fang  ne  coulant  pas  alfez  vite  au  gré  de 
cette  t-emnic ,  elle  la  ht  écoufFer  dans  le 
bain  ;  cnfuitc  s*étant  Fait  aporter  fa  tctc , 
^  l'ayant  regardée  avec  une  extrême 
joye,  elle  courut  aux  Temples  cclébi-cr 
des  facrifices ,  comme  fi  elle  eut  vohIh  >  dit 
un  Hiftorien  ,  rendre  aux  yeux  dépeuple 
les  Dieux  complices  de  Con  parricide. 

Le  même  M  a  nu  fc  rie  me  Fournit  mi 
trait  plaifant  d'un  Gentilhomme  attacKé 
depuis  long-tems  au  Cardinal  Afaz^^rin, 
de  qui  il  étoit  Fort  eftime  ,  ôc  qui  pour- 
tant n'en  étoit  pas  plus  riche.  Il  y  avoic 
long-tems  que  le  Cardinal  l'accabloit  de 
promelles  j  un  jour  s'en  trouvant  Fatigué 
il  en  témoigna  de  l'aigreur.  Le  Cardinal 
qui  ne  vouloit  pas  perdre  l'amitié  de  cet 
homme  ,  Tapelia  dans  Con  cabinet ,  ôc 
après  avoir  tâché  de  lui  perluader  la  né- 
ceiïité  où  il  avoit  été  jufqu'alors  de  diftr;- 
buer  les  grâces  a  certaines  perfonnes  né- 
cciraircs  au  bien  de  l'Ecac ,  il  lui  promit  de 
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fonger  à  lui.   Le  Gentilhomme  qui  neTaî- 
foie  pas  grand  cas  de  Tes  paroles ,  s'ayifa 
de  lui  demander  pour  tonte  récompenfe 
de  lui  fraper  de  tems  en  tems  furTepaa- 
le,  avec  un  air  de  faveur  devant  tout  le 
monde  ;  ce  que  fit  le  Cardinal ,  Se  en  deux 
ou  trois  ans  le  Gentilhomme  ie  vit  acca- 
blé de  richeifes ,  feulement  pour  donner 
ion  apui  auprès  de  Ton  Eminence  ,  qui  ne 
lui  accordoit ,  que  ce  qu'il  auroit  accordé 
à  tout  le  monde ,  Se  qui  plaifantoit  avec  lui 
de  la  focife  de  ceux  qui  payoient  (i  bien  f^ 
protedion. 

Les  hommes  font  tous  dupes ,  Topinioir 
donne  le  prix  aux  chofes  les  plus  commu- 
nes ;  qui  içait  le  donner  un  air  important^ 
&■  i-aire  valoir  fcs  denrées,  les  vend  bien 
cher ,  Se  n'en  a  pas  qui  veut. 

Un  jour  que  feu  Monfieur  Colbertde-* 
voit  ajuger  quelques  Fermes  à  une  Com- 
pagnie,  P......  parut  dans  lafalle,  Se  un 

moment  après ,  on  le  mena  dans  le  cabinet 
du  Miniftre  ;  on  vit  auiîî-tôtla  confier- 
nation  fur  le  vifage  de  ceux  de  cette  Com- 
pagnie ,  dans  la  penfée  que  P venoit 

Faire  une  enchère.  Deux  heures  après 
étant  forti,  ces  Meilleurs  lui  députerenc 
chez  lui  pour  le  fjpher  de  ne  pas  leur  nui- 
re ,  Se  qu'ils  lui  feroient  prefent  de  cent 
mille  francs.    P. qui  n'avoit  parlé  à 
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Monfieur  Colberc  que    des  affaires   de 

Monficar  L fins  penler  à  dire  un 

mot  des  Fermes,  felervic  de  l'occalionj. 
ôc  après  avoir  fait  quelques  difHculcez 
aux  dipuccz,  comme  il  eftectivemenc  il 
eue  voulu  aller  fur  leurs  briices  ,  il  reçue 
le  prefcnt.  Il  n'a  jamais  faic  vifice  qui  lui 
aie  tant  valu. 

Je  vais  finir  cette  Lettre  par  deux  cho- 
fes  que  j'oiiis  dire  ces  jours  pallez.  La 
première  ell  une  plaifanterie  d'un  Juge 
qui  ne  haïlîbit  pas  le  vin  ;  ôc  l'autre,  une 
queftion  :  Sçavoir  ,  fi  Tamour  vaut  mieux 
que  l'ambition  ,  c<:  à  laquelle  de  ces  deux 
pafiTions  un  honnête  homme  doit  plûtoc 
s'abandonner. 

Un  Juge  ayant  palfé  la  nuit  à  boire  in- 
terrogea le  matin  un  Criminel  condamné 

o  

à  la  mort  au  premier  Tribunal  ,  après  lui 
avoir  demandé  fou  nom ,  Con  âge ,  6c  le 
refte,  les  vapeurs  du  vinrallbupirent  un 
peu  j  &:  s'éveillant  un  moment  après  r 
Commefit  tf  portcS'tîi»  ("  lui  demanda-t-il 
croyant  parler  à  quelque  ami  ?  )  Le  cri- 
minel le  rcgardaiit  fixement  :  Si  je  me  por^ 
toûi  atiffi  bien  (jue  votu  ,  lui  rèpondit-il,  ftf 
naaroupaffoïf.  Cette  rèponie  fit  nre  les 
autres  Juges ,  qui  adoucirent  Ion  iuplicc 
ôc  lui  fauvcrent  la  vie. 
.  Quant  â  la  queftion,  qui  cft  Ç\  Ta- 
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mour  vaut  mieux   que  l'ambicion. 

On  die  pour  l'amour ,  qu'il  donne  des 
plaiiîrs  parfaits,  &c  d'autant  plus  préfé- 
rables à  tous  les  autres ,  qu'ils  font  fon- 
dez (ur  les  purs  ientimens  de  la  nature  , 
qu'il  remplit  &  fatisfiit l'homme  entier, 
\:s  Ctns  par  Tes  douceurs,  TeTprit  par  la 
c  jnnoilïance  de  la  beauté ,  &  le  cccur  par 
la  poileffion  j  qu'il  rend  agréable,  ga- 
land,  magnifique,  tendre  ,  ôc  qu'il  apri- 
voife  jufqu'aux  bêtes  féroces,  qu'il  fçaic 
infpirer  le  courage  dans  les  occaiîons  ,  3c 
qu'il  cft  la  lource  d'une  infinité  d'aébions 
héroïques,  qu'après  les  fatigues  il  délalfe 
les  amans  en  les  mettant  dans  une  vie 
agréable  pour  leur  donner  des  plaifirs  plus 
doux  6c  plus  tranquilles  ;  3c  qu'enfin  ,  il 
attii'e  les  Rois  ,  les  Philoiophes,  ôc  les 
ambitieux  mêmes  ,  qui  abandonnent  les 
plus  grands  honneurs  pour  les  perfonnes 
qu'ils  aiment. 

Les  raifonspour  l'ambition  font,  que 
Tamour  donne  véritablement  des  plaifirs, 
mais  que  tout  fe  paiïedans  les  Cens  ;  au 
heu  que  l'ambition  élevé  refprit  âc  le  cou- 
rage ,  que  les  plaifirs  de  l'amour  finillent, 
&  qu'un  amant  rougit  loavent  de  fcs  ex- 
travagances ;  mais  que  l'ambition  nefinft 
jamais ,  ôc  qu'un  ambitieux  loin  de  rou- 
gir de  fa  gloire ,  la  publie  à  toute  la  tcrrej 
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que  l'amour  ternie  la  vie  des  amans  par 
une  conduite  molle  &  languitlantc,  au. 
lieu  que  l'ambition  fait  les  conqucrans,  ôc 
les  rend  maîtres  du  monde.  Qu^enfîn  la 
tranquilitc  de  l'amour  n'eil:  qu'une  mdo- 
lence  méprifablc  pour  toutes  les  grandes 
actions  ,  &  que  l'ambition  cft  un  feu  di- 
vin ,  qui  anime  les  Héros ,  Se  qui  les  rend 
dignes  des  Empires. 

Choifillez  de  l'amour  ou  de  l'ambition, 
pour  moi  je  ne  veux  ni  l'un  ni  l'autre  ,  je 
lailîe  de  to  ic  mon  cœur  la  tendreilè  aux 
amans ,  Se  le  courage  aux  ambitieux.  Il  y 
a  des  folies  de  toutes  les  façons,  &  cha- 
cun eft  fou  à  fa  mode  ;  adieu  ,  Monfîeur , 
joUillez  de  votre  campagne.  Se  (i  vous 
me  croyez,  que  ce  foie  fans  amour  ^  Se 
fans  ambition.   Je  iuis ,  Sec, 


Les      Femmes. 

RT  E  >î  n  cd  h  utile  que  les  femmes. 
Se  rien  n'eftfi  dangereux  ;  elles  font 
bonnes,  &  elles  font  pernicieufes.  La 
fortune  élevé  fouvent  ceux  qu'elles  pro- 
tègent ,  Se  détruit  ceux  qu'elles  periecu- 
tent.  D'un  efprit  grofîîcr  elles  font  quand 
il  leur  plaît  un  galant  homme  ,  Se  il  l'uffic 
de  yoLiloir  leur  plaire ,  pour  avoir  mille 
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attendons  d'honnêteté  qui  contribuent 
aux  agrémens  de  la  vie. 
■  Mais  il  fuiîit  auffi  quelquefois  de  leur 
plaire  pour  languir  dans  la  molelTe  ,  pour 
oublier  fcs  devoirs ,  ôc  pour  ruiner  fa  t'or- 
tunc.  Elles  ont  un  pouvoir  ablolu  fur  le 
CŒur  5  5c  quand  elles  fçavent  faire  ce 
qu'elles  font,  qu'elles  connoiiïent  la  force 
de  leur'fexe,  ôc  qu'elles  en  u lent  à  pro- 
pos, les  Philofophesj  les  indiiferens,  les 
orgu'éilleux ,  les  mifantropes,  ôc  les  gens 
de  bien  mcme,  ne  font  que  des  hommes. 
On  fc  dérend  d'une  Scavantc ,  mais  on  ne 
fe  défend  point  d'une  femme  ;  on  a  quel- 
que eftimc  féche  Se  fterile  pour  la  capaci- 
té de  l'une,  mais  le  cœur  s'allume  pour 
les  agrémens  de  l'autre.  Une  coquette  vi- 
ve ,  piqu:inte ,  qui  agace  avec  efprit ,  Se 
qui  fçait  ménager  fcs  faveurs  ,  efl  un  dé- 
mon aprivoifé ,  qui  fait  enrager  tout  le 
genre  humain. 

f  Quelque  mal  qu'on  dife  des  fem- 
mes. Ton  ne  peut  les  haïr,  &:  les  hom- 
mes font  de  mauvaife  foi  là-dellus  :  Une 
marque  c'eft  qu'après  mille  injures  &c 
mille  emportemcns,  ils  reviennent  à  ellesj 
trop  heureux  qu'ils  puillent  rentrer  dans 
leurs  bonnes  grâces. 

Les  Mifantropes  pafTent  quelquefois 
leur  vie  à  faire  ce  manège  avec  les  fem- 
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mes  qu'ils  aiment  ;  i!s  les  grondent ,  les 
querellent  ,  les  quittent,  ë<.  à  peine  les 
pcrdent-ils  de  vue,  qu'elles  leur  revien- 
nent dans  l'efpi'it  avec  de  nouveaux  agrc- 
rncns,  les  voiià  adoucis,  «5c  on  les  vo:c  à 
leurs  pieds  humbles,  fournis,  pleins  de 
foibleilè  (Se  de  conFufîon. 

^  Les  femmes  peuvent  tout ,  parce 
qu'elles  gouvernent  les  perfonncs  qui 
gouvernent  tout.  Nulle  intrigue  confi- 
dérable,  nulle  afi'aire  importante  où  quel- 
que femme  ne  foit  mclce  i  telle  puinancc 
vient  de  rebuter  telle  perfonne ,  qu'un 
moment  après  une  femme  mène  par  U 
main  dans  le  cabinet  ;  elles  ouvrent  tou- 
tes les  portes,  &:  pénétrent  dans  les  plus 
profonds  fecrets  j  avec  elles  on  quitte  fa 
gravité,  fon  vilage  mifterieux  ;  on  cefl'e 
d'être  Magiftrat,  Klimilre,  Pnncc,  per- 
fonnages  incommodes ,  perfonnages  de 
contrainte  &:  de  reprefentation ,  on  rede- 
vient dans  récat  de  pure  nature  ,  foiblc  , 
badin  ,  &  fouvent  puérile  ;  au  lieu  de  pa- 
roles méditées  ,  on  dit  tout  ce  qui  tombe 
dans  Tefprit ,  &  on  parle  comme  les  au- 
tres hommes.  A  ces  grands  difcours-,  où 
Ton  vient  de  décider  de  la  fortune  du  mou- 
fle ,  fuccedent  des  entretiens  doux  ^  pai*. 
fibles  :  Tefprit  fatigué  de  réflexions  impor- 
un^cs,  fc  mec  d  fon  aifc ,  c<:  le  coeur  corn- 
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mencc  à  fe  ralraîchir,  Ôc  à  reipirefunair 
de  liberté. 

^  Q^nd  les  femmes  veulent  ,  elles 
créent  les  hommes ,  6<:  les  {-ont  palîèr  du 
néant  à  un  être  fublimc.  Elles  les  tircnc 
de  la  boue  ,  leur  donnent  les  entrées  ,  les 
mettent  en  place.  La  jeuneile  de  Aife^ 
valcjne  3  fa  vivacité ,  un  eipnt  joli,  qu'une 
femme  a  voulu  trouver  en  lui ,  ont  touché 
ion  cœur  i  il  lui  parut  dans  une  occafioii 
fi  obligeant ,  il  ht  une  choie  pour  elle  de 
il  bonne  grâce,  qu  elle  penia  même  a  ion 
infcû  à  le  mettre  dans  le  chemin  de  la  for- 
tune, elle  a  eu  foin  de  lui  donner  des  in- 
ilruclions,  ^  à  proportion  que  fa  con- 
fiance a  augmenté  ,  elle  Ta  élevé  à  des  po- 
ftes  qui  ont  iurpris  tout  le  monde  ;  elle  le 
protège  toujours,  ce  favori  ne  craint  rien, 
il  marche  fûrement ,  &  quelques  obUa- 
cles  qu'il  rencontre^  c'eft  une  femme  qui 
le  conduit. 

Elles  ne  font  pas  toutes  également  fa- 
vorables ,  &  leur  amour  nuit  quelquefois 
plus  que  leur  haine.  On  voit  de  jeunes 
gens ,  fages,  pleins  d'efprit,  remplir  avec 
réputation  des  poftes  conf  dérables ,  qui 
tombent  malheureufement  par  le  com- 
merce des  femmes. 

Ils  deviennent  rêveurs,  ils  fe  refroi- 
dilfent  pour  leurs  inteiêts,négligent  leurs 

devoirs. 
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<îevoirs5  croycnc  perdre  tous  les  momcjis 
qu'ils  ne  pailenc  pas  avec  elles  ,  ils  le  Fonc 
celer  à  coiic  le  monde  ,  leurs  meilleurs 
amis  leur  lont  incommodes,  la  fortune 
même  les  importune  ;  Se  ce  qui  cft  étran- 
ge, ils  connoilfent  leur  état  ôc  en  pré- 
voyent  les  mauvailes  fjites,  mais  ils  font 
aimez  Se  ils  aiment  ,  Se  leur  amour  leur 
tient  lieu  de  fortune ,  de  repos  &:  de  fé- 
licité. 

^  Les  femmes  doivent  être  regardées 
comme  lefeti  ^  Se  il  ne  les  faut  voir  que 
de  loin  'y  les  plus  belles,  S:\qs  plus  fages 
font  les  plus  dangereufes  3  un  homme 
prudent  évitera  de  trop  connoître  leurs 
bonnes  qualitez.  Homme  occupé,  foli- 
tairc  ,  jeune,  vieux,  tout  rifque  en  leur 
prefcnce  ;  elles  tirent  l'un  de  la  folicude, 
ôc  otent  â  l'autre  l'attention  aux  chofes 
les  plus  importantes  ;  le  vieux  fe  r*anime, 
en  leur  compagnie  ,  le  jeune  tombe  dans 
des  extravagances  ,  cs:  le  f-ige  perd  fa 
vertu. 

Jadis  un  perfonnage  vénérable  par  fou 
âgc<5<:  par  la  fagelle,  dans  une  cminentc 
fortune,  ennemi  des  plaifirs,  tomba  fous 
l'empire  d'une  femme.  Le  voilà  entière- 
ment changé.  Elle  lui  ôta  /a  modération, 
ôc  le  répara  du  commeixc  de  Tes  amis  ,  &c 
même  de  fa  famille  y  elle  diflrib'.ia  fesgra- 
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ces  5  Se  cane  qu'il  a  vécu  elle  a  joiii  de  ia 
dignité.    Ses  lumières  ,  fa  ju{lice,touc 
cvoit  difparu,  il  n'écoic  qu'homme,  ôc 
homme  foible,  ôc  méprifable. 

Ç  Q^e  les  femmes  ne  tirent  point  de 
vanité  de  leurs  vidoires ,  elles  n'ont  pas 
moins  à  craindre  des  hommes ,  que  les 
hommes  ont  à  craindre  d'elles ,  ce  mélan- 
ge efl  une  étrange  chofe  ;  non  feulement 
lis  s'entre-  gâtent ,  mais  ils  n'ont  poinc 
d'autre  delîein  ;  l'un  palfe  la  journée  à  af- 
fermir ia  frilure,  l'autre  étudie  des  mi^ 
nauderies  devant  fon  miroir  ;  le  jeune 
Magiftrat  veut  plaire  à  la  Coquette  par 
fa  douceur ,  &  la  Coquette  au  Magiftrat 
par  fon  air  riant,  ôc  ils  fe  veulent  placer 
dans  le  cœur  Tun  de  l'autre.  La  vieille 
malgré  fa  taille  petite  &  yoûtée ,  malgré 
les  rides,  fcs  yeux  éteints  Se  fon  vifagc 
fec,  employé  la  moitié  de  fon  bien  à  avoir 
dcquoi  fe  donner  de  la  jeunelfe  Se  de  la> 
fraîcheur ,  elle  eft  exade  à  toutes  les  mo- 
des. Se  affecte  continuellement  de  petits 
airs  enfantins.  Pourquoi  tant  de  puérili- 
té ?  elle  veut  plaire.  Pourquoi  encore  ?  on 
n'ofe  le  dire  ,  Si  on  ne  veut  pas  même  y 
penfer. 

Pareillement  le  Moine  veut  avoir  Ton 
froc  bien  mis  ,  la  Reiigieufc  fa  guimpe 
bien  ajuftée,  l'Abbé  ne  fe  forme  que  dans 
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la  bagatelle ,  le  rabac  tire  ,  la  tête  nailîau- 
te,  hiftoricepar une  frilure  d'ctage  ,  la 
bouche  vermeille,  (Scies  yeux  riants  :  il 
tombe  dans  les  compagnies  des  tcmmes  , 
comme  dit  un  plaifant  :  comme  une  bombe 
foHY  Us  renverfer  tomes  s'il  peut.  Tout  le 
monde  ie  gâte  ,  &c  tout  le  monde  veut  fe 
gâter  ,  la  iocicté  languiroit  fans  cette  at- 
tention. Ecueil  où  vont  échoiier  la  rai- 
Ton  ,  la  vieillede ,  &:  la  vertu. 


Le   Cardinal    de  Retz. 

LE  Cardinal  de  Retz  étoit  viF,  intrépi- 
de j  enti'eprenant ,  &  quoi  qu'éloi- 
gne par  Ion  état  de  la  profefîion  des  ar- 
mes ,  il  étoit  capable  de  commandci*.  Il 
étoit  ambitieux,  &z  Ion  ambition  lui  a  at- 
tiré des  difgraces,  mais  fa  fierté  n'en  étoit 
que  plus  irritée,  &c  alors  il  a  renverfé  des 
obllacles,  qui  dans  un  autre  tcms  lui  au- 
roicnt  pai'U  invincibles.  Ses  ennemis  pour 
le  rendre  odieux  ,  ont  fouvent  Fait  palier 
pour  hauteur  une  noble  élévation  d'ame, 
qui  le  rendoit  fenllble  à  certaines  maniè- 
res qui  aigrilloient  Ton  courage.  Jamais 
ami  n'a  été  plus  ch  lud  ,  il  a  mis  pour  les 
Tiens  Tes  biens  <Sc  fa  vie.  Perlonnc  n'a  plus 
aimé  la  magnificence,  &:  il  donnoit  fi  wo^ 

M  V] 
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Hcment  qu'il  paroi  (foie  être  obligé  à  ceux 
qui  recevoient  Tes  profuGons, 

Il  écoit  agréable  de  complaifant  ,.  $c 
gagnoic  tous  ceux  qui  étoienc  fenfibles  à 
la  politcire  j  une  noble  confiance  lui  fai- 
{a:  découvrir  le  fond  de  Ton  cœur  à  Tes 
amis ,  fans  penfer ,  (  tant  fon  ame  étoic 
droite ,  )  qu'aucun  d'eux  pût  ou  osaV  abu- 
ier  de  fa  confiance.  Perfonne  n'écoit  plus 
honnête  avec  fes  égaux  &■  avec  Tes  infé- 
rieurs ',  mais  quand  il  fe  croyoit  bielle  par 
les  procédez  des  perfonnes  plus  éhvécs  , 
aucune  confidération  ne  pouvoit  arrêter 
ni  modérer  Ces  hauteurs  (5c  fon  relïenti- 
ment. 

Jamais  Courtifan  n'a  été  moins  diiîî* 
mule  ôc  plus  fincere  3  ce  fut.  dans  cet  ef- 
prit  qu*ii  écrivit  à  Innocent  X  I.  contre 
îcNepotifme,  quand  Sa  Sainteté  lui  de- 
manda, comme  il  fit  à  tous  les  Cardinaux, 
ce  qu'il  penfoit  là-  delfus.  Le  Cardinal  de 
Retz  s'y  opofa  plus  fortement  que  les  au- 
tres 5  ce  qui  plût  fi  fort  au  Pape  ,  qu'il  le 
remercia  par  un  Bi'ef  obligeant  de  la  fia-' 
cericé  de  iqs  fentimens. 

L  éloquence  lui  étoit  naturelle.  Se  Ton 
voit  la  beauté  de  fon  efprit  dans  ce  qu'il  a 
écrit  de  la  confpiration  de  Fiefque  ;  mais 
on  acheveroit  "de  s*en  perluader  ,  ii  on 
voyoit  l'Hidoire  de  fon  tems  qu'il  a  écri- 
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ce ,  &:  les  Conclaves  où  il  a  aflifté  qui  ioiic 
pleins  dediicernemcns. 

*  Il  s'y  blâme  de  s'être  tropdché  de 
rAmbalîadeur  de  France  qui  écoic  alors 
à  Rome ,  6c  de  n'avoir  pas  agi  de  concerc 
avec  lui  pour  la  gloire  du  Royaume  : 
Aveu  qui  lied  fi  bien  auxgiunds  hommes, 
qui  ne  Te  croyenc  pas  exempts  de  i-oiblcl- 
fes  dans  les  plus  grandes  élévations. 

Qnand  il  fut  revenu  de  Tes  premières 
ardeurs ,  il  admiroit  combien  les  divers 
âges  ^onz  pcnferdifrcremment  fur  les  mê- 
mes chofcs,  &:  combien  font  frivoles  les 
projets  où  les  jeunes  gens  placent  leur 
gloire  Se  leur  anibition  :  On  m'a  crû  vif  y 
diibit-il  un  jour,  &  je  l\u  été  beaî4couip 
pitié  cjHû/i  r.e  me  i* .%  r.yu  »  la  converiation 
ctoit  alors  fur  plufieurs  choies  padces 
aurqucUcs  il  ne  penioit  jamais  fans  dou- 
leur ,  il  n'y  avoit  que  ces  réflexions  qui 
riiumiliadènt.  Il  faifoit  fi  peu  de  cas  des 
grandeurs  ,  qu'il  voulut  deux  fois  quitter 
le  Cardinalat,  fans  que  Rome  écoutât  fcs 
inftinccs  ;.  au  contraire  le  Pape  rcftimci: 
fi  fort,  qu'il  lui  répondit ,  cj^tl  vondrott 
ponvoir  Im  donner  h»  dettxtéme  chapeau  > 
tant  fon  mérite  fat  fin  honneur  à  /a  di^ 


2nte. 
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*  Mifi/iiHr  de  Tonttrmi  M»rtml, 
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perioiines  qu*il  confidéroit ,  manquoîent 
des  chofes  nécetîaires  à  la  vie  ,  il  avoic 
mille  moyens  ingénieux  pour  foulager 
leur  befoin ,  &c  pour  ménager  leur  pu- 
deur 3  les  dernières  années  de  fa  vie  , 
il  leur  diftribuoic  le  premier  jour  de 
chaque  mois  une  fomnic  allez  confidé- 
rablc  ,  qu'il  prcnoic  fur  ion  entretien  , 
ne  fe  réfervant  que  le  nécelFaire.  C*e{t 
le  retranchement  qui  lui  a  donné  moyen 
de  payer  deux  milions  cinq  cens  mille 
livres  de  dettes,  qu'il  avoic  faites  dans 
des  tcms  qu'il  apelloic  Tews  de  /à  }ev.m. 
fjejfe  &  de  fes  égareme-^s- 

En  parlant  une  fois  de  ce  tems-la,  il 
raconta  ce  qui  lui  étoit  arrivé  au  Palais 
Royal  un  jour  qu'il  crût  être  le  dernier 
de  la  vie.  Y  étant  allé  pour  rendre  les 
refpects  au  Roi  (Se  à  la  Reine  Mère  ,  une 
heure  après  comme  il  voulut  forcir  de  la 
chambre  de  leurs  Majeftez  par  la  falle, 
on  le  mena  a  un  petit  eicalicr  étroit  5c 
obfcur  :  il  fe  fentk  tout  à  coup  faid  de 
frayeur  ,  craignant  les  mauvais  offices 
que  fes  ennemis  auroient  pii  lui  rendre,  il 
parloic  encore  de  cette  avanture  en  fre- 
milîant  ;  '^amat^  »  difoic-il ,  je  nai  recom^ 
noayîdé  mon  ame  à  Dieu  de  fi  bon  cœur  <jue 
je  fis  alors  ;  Benferadc  qili  fe  trouva  p]-e- 
fent  pafïà  devant  lui  pour  le  conduire  5 
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étant  dans  la  cour  il  commença  à  refpirer, 
de  pria  Bcnferade  de  fçavoir  pourquoi  011 
Tavoic  empêché  de  palier  par  lafallc,  il 
lui  vint  dire  que  le  Roi  y  danioit ,  de  cela 
acheva  de  lui  rendre  la  vie. 

Pendant  la  guerre  de  Flandre  ,  étant  à 
Comme rci  Se  le  promenant  un  matin  à  la 
campagne,  à  peine  ciît-il  fait  quelques 

Î)is ,  fuivi  de  deux  ou  ti'ois  de  les  Gentils- 
lommes,  qu'un  paiti  Efpagnol  vintfon- 
bre  fur  lui  ;  mais  le  Chefrenccndant  nom- 
mer fe  jctta  aufTi-tôt  de  Cheval  pour  lui 
demander  pardon  de  ne  l'avoir  pas  connu 
plutôt  ;  le  Cardinal  le  pi'ia  de  faire  fcs 
complimens  au  Gouverneur  de  Luxem- 
bourg ,  ôc  en  même-rems  tirant  un  dia- 
mant de  Ton  doigt ,  il  lui  en  fit  prefent: 
yîfin  y  lui  dit-il  en  iouriant ,  <Jiie  fi  courfi 
fit  Ifit  fut  pas  iriiitile, 

Qjelque-tems  après  étant  à  Paris  il 
tomba  malade,  la  fièvre  augmentant  il  hic 
iaigtié  pluiicurs  fois ,  &  peut-être  trop 
pour  fon  âge  ;  peu  de  jours  après  on  le 
crut  hors  de  danger,  &  il  reçût  la  vifitc 
d'une  Dame  qui  le  vint  féliciter  de  ion 
meilleur  état  ;  mais  le  x8.  d'Août  à  fepc 
heures  du  matin  ,  la  fièvre  l'ayant  repris 
tout  à  coup ,  l'empccha  prefquc  de  rcfpi- 
rcr;  le  ralement  vint  enfuitc,  qu'il  conti- 
nua jufqa'ù  deux  heures  après  mi  Ji ,  qu'il 
mourut. 


14+       Saint-EvremonianaV 

.     -  -  • 

LE  CARDINAL  MAZARIN , 

&  fa  mdadte, 

LE  Cardinal  Mazarin  tomba  tout  â 
coup  dans  une  langueur  qui  dura  fcDC 
mois ,  pendant  ce  tems-là  il  devint  fi  iec 
6c  fi  foible  >  qu'à  peine  pouvoit-il  le  foû- 
tenir  j  mais  cet  abattement  n'alla  pas  juf- 
qu'à  fi^n  efprit ,  qu'il  conferva  toujours 
fans  aucune  altération  :  il  agilïoit  à  fi^n 
ordinaire  dans  les  foins  du  miniflere  ,  & 
ne  perdoit  aucune  occafion  d'augmenter 
la  gloire  de  l'Etat,  il  régloit  devant  tout 
le  monde  plufieurs  chofes  qu'il  vouloit 
être  exécutées  après  fa  mort ,  il  écrivoit  à 
quelques-uns  de  Çts  amis ,  il  marquoit  des 
pierreries  qu'il  deilinoit  à  certaines  pcr- 
fonnes  ,  6<:  tout  cela  avec  beaucoup  de 
tranquilité. 

Il  prit  le  tems  de  fa  maladie  pour  écri- 
re lui-même  l'état  de  la  Cour  ^  du  Roïau- 
mc  ;  il  fit  un  détail  des  affaires ,  &  le  por- 
trait de  ceux  des  CourtiLàtis  dont  on  dc- 
voit  le  plus  efperer,  ou  dont  on  avoit  le 
plus  à  craindre. 

Le  jour  avant  qu'il  mourût,  le  Roi  dans 
le  premier  Confeil  qu'il  tint  à  Vincennes, 
nomma  les  quatre  Minières  j  on  ne  fçaic 
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fi  ce  flic  par  ion  avis  que  Sa  Majedc  ne 
choific  point  de  gens  d'épic  ;  Parce  ^ne 
ces perfonnes  »  comme  difoic  le  Cardinal  , 
joignant  fottvent  beaucoup  de  préfjmption 
à  peu  de  cApiicité ,  foujfrent  tmp.itiemnr.e-it 
des  Collègues  y  qm  ne  fuient  pM  de  leur 
rtAiJJlmce. 

Ayant  Fait  réflexion  à  la  grande  auto- 
rité qu'il  avoit  eue  pendant  la  minoriti 
du  Roi,  il  reprefenta  à  Sa  Majeflé  le  dan- 
ger d'un  pouvoir  icmhlable  au  lien  ;  il 
l'exhorta  à  gouverner  l'Etat  par  lui-mê- 
me, &  non  pas  par  des  perfonnes,  qui 
quelques  zélées  qu'elles  paroillent  ,  ne 
peuvent  s'empêcher  de  ientir  dans  les  oc- 
cafions  du  penchant  à  leurs  intérêts.  Il 
lui  dit  que  s'il  avoit  vécu  plus  long-tems , 
il  lui  auroit  remis  la  conduite  des  arfaircs. 
Dieu  lui  ayant  donné  toutes  les  lumières 
nécciïaircs  pour  les  grands  fuccés  :  Et  il 
finit  en  rairiirantquelon  feul  regret  étoit 
de  mourir  fans  avoir  eu  le  bonheur  de  vi- 
vre fous  Ton  gouvernement.  Sa  Majedf 
l'honora  jufqu'au  dernier  moment  de  fi 
vie  ,  de  Ton  eftimc ,  &z  de  Ton  atlcclion  ; 
&  pour  comble  de  grâces ,  elle  lui  laiila 
avant  Hi  mort  la  diipofition  de  toutes  les 
charges  vacances,  atîn  que  ce  Miinllrc 
eût  la  gloire  de  mourir  dans  les  plus  no- 
bles fondions  de  l'Empire.    Il  inouruc  qiv 
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la  cinquanrc- neuvième  année  de  Ion  âge, 
ôc  dans  ladix-neuviéme  de  fon  Minillere, 
quelque-tems  après  qu'il  eût  fait  la  paix 
des  Pyrénées ,  6c  le  Mariage  du  Roi,  qui 
rétablit  Tabondance  dans  le  Royaume. 

Perfonneneconnoiiroit  mieux  que  lui 
les  hommes  &  les  affaires ,  il  fembloit  pé- 
nétrer dans  le  fond  des  cœurs ,  tant  il  em- 
ployoit  judicieufement  Tes  créatures  aux 
cliofes  qui  leur  convenoient.  Il  avoit 
un  gcnie  particulier  pour  les  négociations 
&  pour  les  expédiens  ;  une  de  Tes  princi- 
pales maximes  étoit  que  le  tems  &  Umon^ 
de  ont  des  révolmior.s  trjfHrmoyJtahles  ;  cet- 
te penfée  faifoit  qu'il  cedoit  aux  difïicul- 
tcz  y  qu'il  furmontoit  iouvent  en  les  aban- 
donnant à  leur  propre  poids ,  Se  ilarri- 
voit  ordinairement  qu'après  avoir  fait 
leur  circuit  natujxl,  elles  s'aplaniiîoienc 
d'elles-mêmes ,  &  le  Cardinal  prétendoit 
que  cette  manière  de  les  vaincre  avoit  fa 
force  &  fa  dignité  :  Soit  par  politique  ou 
par  tempérament ,  fon  humeur  douce  & 
flexible  rcmpéchoit  fouvent  de  poulfer 
Tes  réfolutions  ,  comme  s'il  en  avoit  at- 
tendu le  fuccez  du  hazard  &  de  fa  bonne 
fortune. 

Il  étoit  facile  à  promettre  ,  mais  diffi- 
cile Si  lent  à  exécuter  i  il  chargeok  Tes 
afk^iis  de  grandes -cfperances  ^  6ç  coinbloic 
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quelquefois  de  biens  les  ennemis  par  Jcs 
raUans  d  Ecac ,  ne  retufanc  des  grâce;  à 
fes  amis  que  pour  les  tenir  toujours  acca- 
chcz  à  fes  h.cciêcs.  Policique  qui  l'empê- 
choic  de  récompenier  ceux  qui  avoienc  dii 
mérite,  (^  qu'il  croyoit  dignes  de  la  pro- 
teclion. 

.  Ce  qui  Ta  porté  à  la  grande  élcvatioi 
où  nous  l'avons  vu  ,  c'eft  principalement 
la  douceur  de  fon  clprit  ,  qui  le  faifoit 
fentir  dans  fa  converlation ,  Se  qui  lui 
gagnoit  tous  ceux  qui  l'aprochoienc.  Il 
ctoit  laborieux,  magnifique  dans  la  table, 
de  royal  dans  ion  équipage. 

Il  étabiit  fon  pouvoir  fur  l'ignorance 
tic  Tes  conçu rrens  s  tant  qu'il  eût  des  com- 
pagnons dans  le  gouvernement ,  il  ne  vou- 
lut montrer  qu'une  capacité  médiocre, 
qui  iui  attira  d'«abord  le  mépns ,  &  en- 
fuite  la  perfecution  ;  mais  eniin  il  trouva 
le  moyen  de  fe  rendre  feul  maîti*e  des  af- 
Kiircs,  (S:  de  réiinir  en- lui  tout  le  mi- 
niftere.    .'^crm'.-j . 

C  a  été 'depuis  ce  tcms-là  qu'il  a  co:\' 
jfervé  les  Alliez  de  la  France ,  qu'il  a  éten- 
du fes  frontières ,  de  qu'il  a  retenu  l'An- 
gleterre &:  la  Suéde  dans  nos  intérêts.,  dif. 
fimulant  l'infolcnce  de  Gromwel,  «5c  tour- 
nant toute  fa  poétique  à  la  gloii-c  ^1'  à  Fu- 
tilité du  Royaume.    Jamiis  Minillrc  n'a 
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été  plus  trayerféj  il  a  fenti  Texcez  de  la 
niauvaife  fortune ,  &  il  a  foufferc  l'exil ,  la 
confîfcation  de  Ces  biens,  &  laprofcrip- 
tion  même  de  fa  tête  j  mais  ce  qui  a  tou- 
jours fait  admirer  fa  modération  ,  c'eft 
tju  étant  revenu  à  fa  grande  fortune,  il  n'a 
pas  été  cruel ,  &c  qu'au  milieu  d'une  infi- 
nité d'objets  de  vengeance ,  il  n'a  pas  ver- 
fé  une  goûte  de  fang. 

Quand  le  Cardinal  s'éloigna  de  la  Cour, 
il  n'avoit  pour  tout  bien  que  huit  cens 
mille  livres  ,  qu'il  confia  à  une  perfonne 
qu'il  croyoit  le  plus  fidèle  de  Tes  amis  :  en- 
fuite  fe  trouvant  à  Sedan  ,  ôc  ayant  be- 
fçin  de  cet  argent ,  il  envoya  à  cet  ami  un 
homme  avec  une  Lettre  de  créance  pour 
le  retirer,  l'ami  faifant  le  fui'pns  nia  le 
dépoft ,  ôc  dit  que  le  Cardinal  ne  lui  avoit 
jamais  rien  confié.  Peu  de  tems  après 
étant  fur  le  point  de  revenir  à  la  Cour  plus 
puilîànt  qu  auparavant  >  ôc  Tami  crai- 
gnant Ton  indignation,  il  courut  à  Sedan 
lui  aporter  lui-même  la  fomme.  Le  Car- 
dinal fit  femblant  de  recevoir  Tes  excufes, 
êc  depuis  il  ne  lui  marqua  pas  le  moindre 
reiTentiment, 
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La  Supériorité'  de  Génie, 

UN  jour  quelques  perfonnes  ayant 
parle  du  gcnic  ilipeneur  du  Cardi- 
nal de  Richelieu  ,  l'un  de  la  compagnie 
demanda  ce  que  c'cd  que  la  fupcnoricé  de 
genic. 

La  réponfe  doic  rupofer  a  mon  avis, 
une  diftindion  encre  les  diftercnces  fupe- 
rioriccz  de  genic  qui  fe  trouvent  parmi  les 
hommes. L'un  eft  fuperîcur  à  l'autre  pour 
la  fcience ,  par  exemple ,  ou  pour  les  A  rcs, 
c'eft-à-dirc,  il  a  refprit  plus  propre  pour 
y  Faire  de  plus  grands  progrez ,  en  ce  fens 
là  les  hommes  font  fupeneurs  les  uns  aux 
autres.  Tel  qui  eft  moins  fç avant  Méde- 
cin que  Ton  contrcre,  devient  plus  habile 
Architede  que  lui,  quand  mcmc  ce  con- 
frère voudroit  fc  mêler  de  rarchiceclarc. 
Ce  n'efl  pas  la  fuperiorité  de  génie  donc  il 
eft:  queftion. 

Qjclqucs-uns  mettent  refprit  fupe- 
rieur  dans  l'étoile  ,  qui  au  tems  de  la  con- 
formation vciTe  des  influences  heureufcs 
dans  le  fein  de  la  mcre ,  qui  fc  mêlant  avec 
Ja  matière  de  l'embrion ,  Se  fur  tout  avec 
celle  du  cœur  &:  du  cerveau  ,  lui  donnent 
Ja  fuperiorité  d'cfprit,  que  les  hommes  nez 
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ppur  les  grandes  entreprifes  font  pai-okrîj 

dans  la  fuite  de  leur  vie. 

Je  crois  que  ces  Philofbphes difent  vrai: 
L'influence  heureufe  eft  une  femence  de 
la  luperiorité  de  génie ,  mais  cette  femen- 
ce veut  être  cultivée  ,  autrement  elle 
meurt,  comme  on  voit  dans  les  enfans  de 
balîè  naiilance,  en  qui  on  aperçoit  fou- 
vent  des  faillies  qui  marquent  des  difpoli- 
tîons  à  de  grandes  chofes;  lefquelles  C<ii\'' 
lies  font  à  la  fin  étoutfées  par  la  mauvaité 
éducation ,  fi  l'influence  n'eft  allez  forts 
pour  y  réfifter. 

L'influence  commence  donc  la  fupe- 
riorité  de  génie  ;  mais ,  comme  je  viens 
de  dire,  il  faut  cultiver  le  génie,  <S^  le  ren- 
dre capable  de  gouverner  les  peuples  ; 
(  car  c'tft  de  celui-là  dont  je  parle.)  On  le 
cultive  par  la  fcience  qui  convient ,  ôc  par 
une  longue  expérience  accompagnée  de 
réflexions  continuelles.  Le  Cardinal  de 
Richelieu  fçavoit  tout  ;.&  comme  iltrour- 
voit  en  lui  les  qualitez  de  refprit  néceirai- 
res  5  il  perfiiadoit  par  des  raifons  qu'il 
-rendoit  puiflantes  par  fa  vivacité  ,  pat" 
fon  éloquence,  &  par  Tétendue  de  fon 
efprit. 

L'autorité  ne  fait-elle  point  aufli  le  gé- 
nie fuperieur  ? 

Non ,  l'autorité  du  Cardinal  de  Riche- 
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lieu  n'avoic  nul  pouvoir  fur  les  étrangers 
cjui  ne  le  craigiioicnc  point.  Son  autorité 
auroit  ^û  fî.ir  les  François  qui  étoienc 
dans  la  dépendance  ',  mais  un  génie  ncH 
point  fa perieur  ,  quand  il  foûmct  par  ix 
crainte  ,  il  faut  qu'il  foûmette  par  U 
rai  ion. 

Il  y  a  des  hommes  redoutables ,  avec 
qui  on  craint  de  négocier.  Tel  étoit  le 
teu  Dlic  de  Vitri,  il  avoit  reçiî  de  la  natu- 
re un  génie  foiide  Se  profond  ,  la  fciencc 
lui  manquoit  ;  un  mécontentement ,  qu'il 
Voulut  croire  fondé  ,  le  ht  retirer  de  la 
Cour  dans  une  de  les  Terres,  oi^  il  pad'n 
plufieurs  années  à  l'étude  des  Politiques 
ôc  des  Hiftoi-icns ,  &  il  s'acquit  une  û 
grande  capacité ,  que  le  Roi  l'ayant  nom- 
mé Plénipotentiaire  pour  la  Paix  de  Ni- 
mégue,  tous  les  Minières  étrangers,  qui 
fcavoient  comme  il  avoit  mcna^^é  le  l'eu 
Duc  de  Bavieres  pour  la  France,  crai- 
gnoicnt  ia  négociation. 

Un  génie  fupcricur  refléchit  toujours 
fur  la  conduite,  pour  voir  en  quoi  il  a 
rciilîi  ou  manqué  ,  à  quel  moyen  il  doit 
Ton  fuccez  ,  &  en  quelle  occalion  on  a 
voulu  le  furprendrc  ;  il  connoit  parfaite- 
ment les  ditfercns  caractères  des  hommes 
en  gênerai,  &  dir  tout  de  ceux  avec  qui 
li  négocie.  Il  propofe  les  artaircs  avec  des 
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raifons  qu'il  fait  trouver  folides ,  <?c  il  efl 
plein  d'expédiens  pour  le  luGcez.  L'éteii- 
du'é  de  fon  elpric  lui  fait  prévenir  les  obje- 
ctions aulqueiles  il  a  préparé  les  réponfes, 
&  fur  tout  il  ménage  les  perfonnes  avec 
une  telle  dextérité,  qu'il  les  conduit  où  il 
veut ,  lans  quelles  s'en  aperçoivent.  Pour 
tout  cela  5  quels  talens  ne  faut-il  point 
avoir  !  pénétration  ,  douceur,  prudence, 
adroite  fimplicité ,  force  dans  les  raiions , 
aparence  dans  les  expédiens  ,  &  choix 
mcmedans  les  paroles  :  Toutes  cestjua- 
litez  fe  trouvoienc  dans  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

Un  génie  fuperieur,  demande-t-on  , 
pcut-il  uicr  de  iurprife  dans  les  négocia- 
tions ? 

Machiavel  l'ordonne ,  Se  tout  eft  per- 
mis fuivant  lui  pour  le  fliccez.  Cependant 
la  iurprife  efl  indigne  d'un  cfprit  fupe- 
rieur. Quand  deux  P  rinces  font  en  guer- 
re ,  permis  à  eux  de  mettre  en  ufage  tou- 
tes iortes  de  rufes ,  &  tant  qu'ils  ont  les 
armes  à  la  main,  le  droit  des  gens  les  auto», 
rife  ,  mais  quand  leurs  Miniftres  entrent 
en  conférence ,  le  droit  des  gens  n'autorife 
point  les  furprifes. 

Pour  finir  donc  par  où  j'ai  commencé, 
le  Cardinal  de  Richelieu  avoitun  génie  fu- 
perieur, qui  conccnoit  toutes  les  qualitez 
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nccciriires  pour  le  gouvernement  des 
peuples  ,  &:  pour  le  iucccz  d^s  négo- 
ciacions. 


Portrait   de  Fernand, 

FErnand  efl:  hardi ,  entreprenant ,  em- 
porté ,  toûjoui's  dans  les  intrigues, 
d'une  Ci  grande  vivacité  qu'il  ne  laiilè  ja- 
mais achever  ce  qu'on  lui  dit ,  ni  mênic 
la  réponfe  qu'il  demande ,  faifant  cenc 
queftions  à  la  fois ,  répondant  à  ce  qu'on 
ne  lui  demande  pas ,  d>c  voulant  deviner 
les  penfées.  Politique  plus  qu'homme  du 
monde,  fenfible  aux  louanges,  Se  fur  touC 
à  celles  qui  viennent  du  Prince  ,  alors  il 
perd  haleine  de  plaifir ,  &  il  eft  fur  le 
point  d'expirer,  bon  ami  quand  il  veut, 
&c  pour  les  gens  qu'il  croit  utiles  à  fon  am- 
bition ,  il  parle  pour  eux ,  il  demande ,  il 
importune,  il  prelfe,  il  tourmente ,  Se  s'il 
n'obtient  il  arrache.  On  Taproche  faci- 
lement, ôc  Ton  accu'cil  donne  de  la  con- 
fiance, il  ménage  tout  le  monde,  les  uns 
pour  fa  gloire ,  Se  les  autres  pour  Tes  in- 
térêts. Qn,n'a  pas  des  raifons  fortes  pour 
fe  confier  à  fa  protedion  ,  doit  fc  garder 
de  Tes  paroles  ;  louvent  après  mille  pro- 
meifcs,  le  moment  d'cnfuicc  il  les  oublie 
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toutes  ^  &  oublie  celui  à  qui  il  a  promis'.. 
Du  plus  loin  qu'il  aperçoit  quelqu'un  donc 
il  le  ioucie  peu ,  il  lui  fait  un  long  compli- 
ment ^  de  iur  tout  devant  le  monde  ,  bien 
moins  pour  lui  marquer  Ton  amitié  ,  que 
pour  foiuenir  la  réputation  d'homme 
obligeant.  Il  a  eu  autrefois  des  pallions. 
Se  a  tout  employé  pour  les  fatisfaire  j  on 
a  fcîi  d'une  femme  qu'il  a  aimée  ,  que  le 
fonds  de  Ton  cceur  n'eft  pas  toujours  bien 
droit,  ôc  que  Ion  grand  art  eO:  de  donner 
à  les  fentimens  une  couleur  naturelle,  afin 
que  les  plus  habiles  mêmes  s*y  lailfenc 
quelquefois  furprendre.  Rien  ne  lui  coû- 
te pour  une  action  éclatante ,  mais  touc 
lui  eft  cher  pour  les  chofcs  fccrettes  ,  qui 
ne  lui  feroient  honneur  que  devant  Dieu; 
il  n'eftime  pas  les  efprits  dangereux,  mais 
il  les  fouiïî'e ,  ou  les  néglige  jufqu'à  ce 
qu'un  ordre  fuperieur  l'oblige  de  les  pour- 
fuivre.;  alors  fa  pénétration  lui  fait  voir 
des  crimes  dans  les  impcrfeétions ,  Se  l'or- 
dre lliperieur  lui  tient  lieu  de  Loi  &c  d'E- 
vangile. Il  y  a  deux  hommes  dans  lui  ^ 
c  efl  l'homme  le  plus  vif  &-le  plus  rêveur 
qui  foit  au  monde  ,  le  plus  étourdi  &c  le 
plus  prudent,  qui  parle  le  plus  ,  Se  qui  fe 
tait  le  mieux ,  avec  un  cfprit  ardent  il 
femble  ne  pouvoir  garder  un  fecret ,  Ôc 
cependant  perfonne  ne  peut  lui  reprocher 
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une  indifcrccion.  J).ins  les  convcrlacioiis 
ordinaires  il  die  cent  chofes  a  la  Fois  ,  6c 
quand  il  s'agic  d'une  aftaii-c  imporcance  , 
il  y  fixe  toute  fon  attention  -,  perfonne  ne 
profite  mieux  que  lui  de  la  foiblellc  de  1o:î 
adverlaire,  ts:  prenant  la  fuperiorité ,  il 
le  perluade  plus  par  les  manières  vives 
&par  les  expreiïïons  animées,  que  par 
Tes  faifons,  le  faifant  entrer  dans  les  icn^^ 
timens ,  fans  lui  donner  le  tems  de  reflé- 
chir ôc  de  répondre.  En  un  mot ,  jamais 
homme  n'a  été  plus  à  ci-aindre  &  plus  à 
eftimer ,  c'el^  un  ami  fidèle,  un  partiian 
paflîonné ,  ôc unenncmi dangereux. 


Portrait  de  Théophile. 

THEOPHILE  au  contraire  a  Terpric 
doux,  peniant  long-tems,  d'unrai- 
fonnemènt  prefque  pelant,  fans  pourcanc 
prendre  jamais  le  mauvais  parti.  Il  ne 
demande  point ,  mais  il  Tuplie  ;  il  ne  prêt- 
fe  pas ,  mais  il  attend ,  Se  Tes  emprelïè- 
mens  font  de  très  humbles  remontrances 
qu'il  foumet  toujours  au  fentiment  de  ce- 
lui de  qui  il  demande  la  protedion.  Sa 
politique  n'cft  pas  hardie,  mais  pleine  de 
circonfpection  ;  il  craint ,  il  ne  fçait  s'iï 
doi:  parler,  s'il  parlera  deux  fois  de  la 
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même  chofe  ,  il  ne  yeuc  dire  que  cela,  Sc 
rien  davantage.  S'il  entreprend  le  fuccez 
d'une  aBûire ,  il  médite  le  tcms ,  le  lieu  , 
les  exprefllons  3  ik  quand  il  eft  devant  les 
perfonnes,  il  étudie  l'air  de  leur  vifage, 
la  fituation  de  leur  efprit ,  ôc  il  faut  qu'il 
trouve  les  chofe  s  bien  i-avorablement  dif- 
pofées  pour  commencer  Ton  entreprife. 

Quand  il  rend  compte  à  Ton  ami  de  ce 
qu'il  a  dit  ou  fait  pour  lui ,  c*eft  d'un  toia 
lent  5  en  lui  faifant  faire  plufieurs  réfle- 
xions 5  lui  grofllifant  les  obftacles  ,  apré- 
hendant  d'importuner.  Se  penchant  alfez 
fouvent  pour  le  mauvais  fuccez.  Courti- 
fan  afÏÏdu  qui  ne  quitte  point  le  Maître, 
6c  qui  eft  toujours  anéanti  devant  fes  yeux 
ôc  cela  plus  par  habitude  que  par  fenti- 
ment  ;  cardans  le  fond  il  eft  plus  ambitieux 
que  le  premier  5  8c  il  n'y  a  rien  de  grand 
où  il  ne  voulut  atteindre. 

Jamais  homme  plus  fouplc ,  tout  fou 
but  eft  de  plaire  ,  &  il  eft  h  adroit  qu'il 
trouve  le  fecret  de  fe  faire  aimer  par  le 
bien  qu'il  fait  Sc  par  celui  qu'il  ne  fait  p3.s^ 
contentant  les  plus  clair-voyans  par  des 
fcrvices  réels ,  &  les  plus  dociles  par  fa 
bonne  volonté.  Cependant  il  eft  comme 
l'autre  bon  ami  quand  il  veut ,  mais  il  fe 
rebute  facilement  par  les  difficultez,  il  lui 
iàuc  du  tems  pour  revenir  à  la  charge ,  & 
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îl  n'obcient  les  grâces  que  par  les  régies. 
A  la  vérité  ,  quand  une  fois  il  s'cft  fait 
avec  les  obftaclcs  quelques  grands  qu'ils 
paroiflenc ,  il  a  alfez d'eipiic  pour  les  vain- 
cre, ouatiez  de  flegme,  pour  les  lailïùr 
tomber  d'eux-mêmes ,  fe  leryanc  cnfuicc 
de  Toccafion  à  fon  avantage. 

Ils  conviennent  tous  deux  en  ce  qu'ils 
font  confifter  leur  félicité  dans  la  faveur 
du  Maître ,  &  qu'ils  rempjilfent  leurs  de- 
voirs les  plus  (aints,  par  raport  à  leur  ré- 
putation &  à  leur  fortune.  Qnand  la  ver- 
tu eft  cachée ,  ils  ne  la  cherchent  pas  avec 
un  grand  empreifement ,  mais  ils  facri- 
fîent  tout  pour  la  fuivre  en  public,  y  étant 
bien  moins  portez  par  leur  falut ,  que  par 
leur  gloire. 

Les  uns  aiment  mieux  la  vivacité  du 
premier ,  que  la  lenteur  de  l'autre  y  ils 
prétendent  qu'avec  celui-là  un  bon  mo- 
ment fuftit  pour  Tintcreirer  dans  leur  for- 
tune, qu'un  efprit  viffc  tourne  plus  ai- 
fémcnt,  &  qu'on  en  tire  de  plus  grands 
avantages  quand  on  fçait  prendre  fe  mo- 
ment favorable. 

Les  autres  efliment  mieux  la  lenteur  de 
celui-ci,  fondée  fur  Tes  réflexions  &:  fur 
fa  prudence  ;  ils  difent  que  la  vivacité  cft 
un  coup  de  foudre,  qui  fait  en  un  moment 
des  maux  irréparables,  qu'il  n'y  a  p^-. 
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fonne  plus  fujec  à  la  prévention  que  lé^ 
gens  viFs  3  qu'à  la  vérité  on  les  tourne 
comme  on  veut,  mais  auflî  qu'on  leur 
donne  toutes  forces  d'impicffions ,  auf- 
quelles  ils  fe  laillënt  emporter  (ans  atten- 
tion aux  fuites  de  leurs  emportemens.Quc 
les  efpnts  lents  font  plus  judicieux  (Sc.plus 
retenus  dans  leurs  jugemens,  êc  qu'étant 
une  fois  dans  leur  efl-ime  on  peut  compter 
.fur  leur  protection. 

A  mon  fens ,  ces  deux  hommes  ont  de 
grands  défauts  6c  de  grandes  vertus  ;  qui 
veut  tirer  des  grâces  de  l'un  Se  de  Tautre, 
doit  avoir  plus  û*efprit  que  tous  deux. 
Auprès  d'eux  le  méritefait  quelque  chofe, 
mais  la  gloire  fo.it  tout.  Qm  pourra  leur 
être  utile  par  cet  endroit  aura  leur  cœur  ^ 
leur  protedion ,  Se  leurs  biens. 


L  A    FrAGILIT  eVhUM  AIKE. 

LA  foiblelfe  c(\:  extrême  dans  les  deux 
fexes ,  ni  honneur  ,  ni  attachement  à 
fes  devoirs ,  ni  confidération  de  fortune 
ne  peuvent  retenir  deux  amans  qui  trou- 
vent l'occafion.  Il  fort  des  hommes  6c 
des  femmes  ,  des  atoma  crochm  ,  qui  ont 
bien  de  la  peine  à  fe  féparer. 

Ç  Platon ,  )e  crois ,  dit  que  les  Geans 
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qiii  firent  la  guerre  aux  Dieux  av^oienc 
deux  corps ,  ôc  que  Jupiter  pour  les  châ- 
tier les  defunit ,  leur  iaiilinc  toujours  le 
f)enchant  à  la  réunion.  Ce  reiKhanteft 
a  fourcede  la  fragilité  humauie  j  ces  deux 
corps  confervent  toujours  l'un  pour  l'au- 
tre une  extrême  fimpathie  ;  &c  comme  dit 
'Bcilfs.c^onneJereNconiregtieres  deux  ert^ 
fembU  ijuon  nait  quelque  per.fte  de  faire 
tin  tiers. 

f  J'ai  oiii  dire  à  des  femmes  honnêtes, 
qu'un  joli  homme  ne  perdoit  jamais  rien 
auprès  des  Dames,  qu'elles  fentoient  fa 
prefence  jufqu'au  l-ond  du  cœur,  &  que 
celles  qui  affectoient  de  paroître  les  plus 
dédaigneufes  ,  étoient  les  plus  fcnfi- 
blcs. 

f  Telle  eO:  fagc,  parce  qu'elle  eft  laide, 
ou  dcfagréable  par  Ton  humeur,  ou  parce 
qu'elle  ne  voit  que  des  hommes  peu  pro- 
pres à  lui  faire  faire  des  réflexions  i  mais 
que  cette  Veftale  qui  ne  jure  que  par  fa 
vertu ,  fe  trouve  avec  quelqu'un  qui  lui 
plaife ,  à  la  vérité ,  elle  fcntira  d'abord  un 
petit  combat  entre  fa  pudeur  &  fa  fragili- 
té, mais  un  moment  après  elle  fourira 
avec  des  airs  gracieux,  qui  adouciront  fa 
Çerté.  Aufîi  les  hommes  ne  font  point 
les  dupes  de  ces  vertus  féroces,  qui  mor- 
dent &c  qui  égratigncnt  3  car  ou  elles  ne 
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mordent  pas  Icwig-tems ,  ou  elles  ne  mor^ 
dent  pas  tout  le  monde. 

Une  de  ces  Veftales  fît  un  grand  che- 
min en  peu  de  tems ,  ôz  comme  une  de  Tes 
amies  étonnée  ,  lui  reprefenta  le  torc 
qu'elle  fe  faifoit  de  marquer  tant  d'incli- 
nation pour  les  hommes  3  .Q^j  a-t-U  de 
mieux  à  faire ,  lui  répondit-eile  ? 

Vorine  toute  fage  qu'elle  eft,  immobile 
^  muette  quand  elle  n'eft  qu'avec  des 
femmes,  reiîufcite  à  Taparition  d'un  hom- 
me,5  Tes  yeux  fe  vivifient,  on  lui  voie  le 
ceint  coloré  5  l'air  animé,  elle  parle,  re* 
mu'é,  frétille  5  il  n'y  a  qu'un  moment  qu'el- 
le avoit  une  afîaire  importante  3  elle  dévoie 
rendre  aulîi  une  vihte  d'honneur  à  une 
femme  confidérablc,  à  peine  un  homme 
cntre-t-il  dans  la  compagnie,  que  tous  Tes 
projets  dirparoillent,  elle  le  rengorge,  elle 
ajufte  fa  coefure,  tire  fon  gand  pour  faire 
voir  fa  belle  main,  l'objet  la  retient  par  un 
lien  invifibîe. 

Ç  Les  autres  femmes  fenrenttous  les 
jours  la  même  foibîeiîe  5  ^c  celles  qui  la 
Tentent  davantage,  fulminent  le  plus  con- 
tre celles  qui  la  Tentent  moins.  Les  plus 
honnêtes  ne  font  pas  celles  qui  font  le  plu  s 
de  bruit  3  quand  on  Tait  éclater  Ta  vertu  , 
très  Touvent  on  Te  veut  faire  un"  voile  pour 
cacher  Ton  libertinage^  &  unmalhcureux 

qu*ch 
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qu'on  haie  &  qu'on  facrihe  en  public,  cou- 
vre un  heureux  qu'on  aime  &  qu'on  ca- 
relie  en  particulier. 

^  C'ell  une  chofe  naturelle  d'aimer  à 
être  avec  les  femmes  ;  mais  ce  feroit  vou- 
loir faire  une  trop  grande  violence  à  la 
nature ,  d'y  être  fans  le  fcntir  :  fe  voir,  ba- 
diner, plaiianter,  fe  dire  des  tendrelFes, 
il  nçn  faut  pas  tant  pour  échauffer  le  cœur 
d'une  femme,  que  Ton  voit  iouvent  mal- 
gré fil  précaution  changer  de  couleur. 
L'ardeur  du  fang  ne  permet  pas  aux  jeu- 
nes pcrfonnes  de  l-aire  des  reflexions,  elles 
ne  viendront  qu'après  l'expérience. 

^  Nos  pères ,  difent  les  jeunes  gens, 
ont  bonne  grâce  de  venir  nous  donne!"  des 
inftrudions  qu'ils  ont  fi  mil  fuivies,  pLii5 
qu'ils  ont  fait  leur  tems ,  qu'ils  n^us  lail- 
fent  faire  le  notre.  Voilà  ce  qui  a  fait  en- 
core que  nos  ayeuls  n'ont  rien  valu  ,  que 
nous  ne  valons  pas  plus  qu'eux,é<:  que  nos 
cnfans  vaudront  encore  moins.  Tant  que 
chacun  fera  son  T£ms,&:  qu'il  ne 
s'inftruira  que  par  fa  propre  expérience, 
les  femmes  de  les  hommes  ne  vivront  pas 
dans  une  grande  vertu. 

^  Itilie  fi  modeftc  a  voulu  courir  le 
bal ,  fans  autre  dclFein  que  de  latishiire  la 
curiollté  ,  elle  s'etl  inftiuitc  ,  &  peut  par- 
ler Içayammcnt.    C\l\  un  ccransc  état 
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que  celui  d'une  jeune  perionné  ,  vive  au 
milieu  de  mille  objets  agréables ,  dans  des 
lieux  qui  n'infpirent  que  le  plaifir ,  que 
Jtilie  dans  cet  état,  borne  fa  curiofité  à 
voir  le  bal ,  c'çft  un  grand  bonheur  pour 
elle  ,  mais  ce  n'ell  peut-  être  pas  fii  faute. 

Dormtfie  la  prude  ne  court  le  bal  qu'a- 
vec des  hommes  fages ,  à  la  bonne  heure; 
mais  les  hommes  iages  font  beaucoup  plus 
dangereux  pour  les  honnêtes  femmes  que 
les  débauchez  ;  ceux-ci  leur  font  horreur, 
Se  elles  fe  confient  à  la  fageiFe  des  autres; 
elles  ne  prennent  pas  garde  qu'en  eftimant 
leur  vertu,  elles  eftiment  leur  perlonne. 
Dans  la  fuite  le  Tentant  plus  touchées  du 
fexe  que  de  la  modeftie  ,  leur  liailon  qui  a 
commencé  par  la  f-igelfe  finit  parla  tra- 
gilicé.     "  '  --"o  rit':  - 

Certaine  Veftale  a  voit  les  meilleures 
intentions  du  monde  avec  un  faint  per- 
fonnage  qui  la  voyoit ,  ils  s'etoient  îou- 
vent  rencontrez  dans  des  lieux  où  Von 
pratique  toutes  les  vertus  chrétiennes ,  Se 
la  chanté  feule  étoit  l'occafion  de  leurs 
vilitcs,  ils  reoardoient  leur  union  comme 
un  eftet  de  la  Providence  ;  cette  union  les 
a  rendus  infenfiblement  un  peu  plus  fam:  • 
liers,  (Se  le  moment  fatal  effc  venu  où  ilslti 
font  aperçus  l'un  de  l'autre.  ioi-i;rj 

Il  y  a  dônc'bieii  de  la  fragilité  dans-  k 
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monde  ;  Se  on  doit  bien  l'éviter  pour  con- 
fcrvcr  fa  vertu  ;  les  belles  poiterit  leur  ve- 
nin ;  les  laides  font  peut-être  bien  faites  , 
peut-être  ont-elles  de  l'enjouement,  8c  Cl 
elles  bleiîent  les  yeux  les  premières  fois 
qu'on  les  voit,  0:1  s'y  accoutume  dans  la 
luite  ;  d'autant  plus  qu'on  efl:  vertueux, 
d'autant  plus  on  cft  fenfible.  Puirqne  je 
tombe  lur  cet  article,  je  dirai  franche- 
ment c[\iz  quand  des  hommes  pieux  n'onc 
à  parler  avec  des  femmes  que  fur  le  règle- 
ment de  leurs  m.xurs,  la  converfation  n'ell 
pas  longue  ;  mais  lorique  leur  difcours 
dure  deux  Se  trois  heures ,  on  y  traite  plus 
fouvent  des  aftaircs  du  cœur  que  de  celles 
delaconfcience. 

Que  ces  entretiens  fe  fi'ïent  dans  les 
Egliies  à  la  viVé  du  monde  i  cela  ne  les  rend 
pa s  m oi n s  lu i p ç cT: 'î . 

La  pMicité  Se  la  iaintctc  du  lieu  em-' 
pèchent  bien  les  adions  exuerieures,  m:tis 
non  pas  les  moavcm  :ns  fecrets.  Les  fré- 
quentes converficions  avec  des  péniten- 
tes, oit  jette  plus  d'une  fois  dans  l'elpric 
du  Dii-ectcu!'  les  femences  de  la  perte  i  il 
n'y  a  iien  de  plus  charitable  que  de  con- 
foler  les  affligez,  mais  on  ne  cherche  pas 
toujours  à  leur  donner  une  coniolatiou 
Tpuituclle ,  Se  j'ai  apris  au  fermo-n  d'un 
F....  que  les  entretiens  ne  fom  m  longs  ni 
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fre^ttejis  i  ejuand  en  n'y  parle  que  des  inte^ 
rets  de  Dieu. 

Ç  11  y  a  des  femmes  qui  affedent  de 
paroicre  indifferentes  pour  les  hommes, 
comme  fi  le  Seigneur  les  avoic  faites  d'un 
l:mon  plus  pur  que  les  autres  ;  celles-là 
lont  d'autant  plus  ridicules,  que  l'expé- 
rience fait  voir  que  leur  vertu  ne  conlifte 
que  dans  leurs  paroles. 

On  en  voit  d'autres  qui  avouent  trop 
ingénument  la  fragilité  de  lear  fexe,  & 
leu^r  aveu  efl:  imprudent  i  les  hommes , 
malins  comme  ils  font,  croycnt  fouvenc 
que  fous  prétexte  d'avouer  la  foiblelïe  gé- 
nérale des  femmes  ,  elles  veulent  faire 
connoître  la  leur  particulière,  pour  leur 
donner  occafion  de  leur  plaire.  Les  hon- 
nêtes femmes  ne  marquent  ni  indifférence 
ni  attachement  pour  les  hommes,  elles  ne 
blâment  ni  la  mauvaifc  conduite  des  au- 
tres, ni  ne  loiient  leur  propre  vertu,  elles 
vont  leiir  chemin  ^  «Sconeflime  leur  fim- 
pUcicé. 
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J)i/ff4te pour  conno'itre  la  vertu  d'une  Fille* 

JE  fus  prefeiit  ces  jours  palFez  à  une 
difpuce  fur  une  matière  allez  délicate, 
qui  eU  le  moyen  de  connoitre  fiïremenc 
la  vertu  d'une  fille.  Cette  difpute  vinc 
à  l'occafion  d'une  relation  qu'un  hom- 
me revenu  depuis  peu  de  tcms  des  In- 
des ,  faifoir.  des  mœurs  «Se  de  la  religion 
des  Banians  ;  après  avoir  parlé  de  leur 
créance,  il  vint  ï  leur  mariage,  il  dit  qu'ils 
fe  marient  à  fept  ans ,  <Sc  qu'ils  font  pères 
à  dix  ;  que  fi  un  garçon  meurt  avant  que 
d'avoir  eu  une  femme,  les  parens  en  cher- 
chent quelqu'une ,  qui  moyennant  une 
fomme  couche  avec  le  mort ,  pour  qu'on 
ne  reproche  pas  à  fa  famille^  qu'il  eft  more 
ians  avoir  été  marié. 

Et  quant  aux  cérémonies ,  il  ajouta  que 
l'on  commencoit  à  faire  du  feu  entre  le 
marié  <Sc  la  mariée,  pour  ligniher  leur 
amour  réciproque  ;  qu'un  cordon  de  loye, 
qui  failoit  le  tour  de  leurs  corps  ,*  mar- 
quoit  le  lien  de  mariage,  <Sc  qu'une  toile 
blanche  qu'on  mcttoit  cntr'cux  témoi- 
gnoit  leur  challcté  ,  &  fur  tout  celle  de  la 
fille  à  l'égard  de  tous  les  hommes. 

Là-deiluSj  (  &c  voici  l'occafion  delà 
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difpute  )  un  plajfant  bon  ou  mauvais  de 
la  compagnie,  die  c^ue  la  coile  blanche  étoit 
aifez  inutile. 

Le  voyageur  répondit  que  les  Indiens 
prétendent  être  iurs  là  -  deiïïis  par  lé 
moyen  d'une  racine,  qui  portée  au  nez 
d'une  fille ,  Ci  elle  eft  chafte ,  excite  en  elle 
une  manière  d'allbupilfement  i  &  (î  elle  ne 
Teft  pas,  des  mouvemens  convulfifs. 

Il  confirma  cette  expérience  par  la  ver- 
tu d'une  autre  herbe  qu'il  dit  avoir  vu 
dans  une  contrée  des  Indes  Occidentales, 
fur  laquelle,  files  filles  chaftess'alîeyent, 
elles  fe  lèvent  dans  le  même  état  que  fi  el- 
les venoient  de  fe  proftituer ,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  quand  elles  font  débauchées. 

Grande  dilpute  fur  la  vertu  de  ces  her- 
bes ;  les  uns  croyoient  cette  vertu  fabuleu- 
fe,  les  autres  la  foûtenoient  par  des  prin- 
cipes de  Phyfique.  Ceux  qui  étoient  con- 
tre la  racine ,  convenoient  que  le  démon 
pouvoit  faire  connoître  la  pudeur  d'une 
fille  ;  comme  autrefois  à  Rome,  où  roii 
voy oit  ^hs  le  Temple  de  la  Challeté  une 
Statue  de  mai'bre  qui  reprefentoit  la  Vé- 
rité, dont  la  bouche  étoit  toujours  ou- 
verte, (Se  où  les  filles  enfonçoient  le  bras, 
que  les  chaftes  le  retiroient  fans  péril  ; 
mais  que  la  Statue  le  coupoit  à  celles  qui 
vivoient,  ou  qui  avoicnt  vécu  dans  le  dé- 
règlement. 
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CJj^'à  Ephefe  il  y  avoic  un  ancre  du  Dieu 
Pan,  où  Ton  enrermoic  une  tille  j  que  il 
elle  écoïc  vierge,  on  cnccndoic  au(îi-tôc 
une  harmonie  admirable,  &  qu'elle  en 
forcoïc  avec  une  guirlande  de  fciiilles  de 
Pin  fur  la  tête. 

De  ces  deux  exemples  ils  concluoient 
que  les  deux' racines  dequeftion  nepou- 
voicnc  avoir  aucune  qualité  naturelle 
pour  faire  connoitrc  la  vertu  d'une  lîlle  , 
mais  feulement  une  vertu  magique  que  les 
Banjans  accoutumez  au  démon  y  mec- 
toienc  avec  des  paroles.  Ils/econfir- 
moienc  dans  leur  opinion  par  la  vertu  de 
la  mandragore,  delà  lunaire,  &  de  plu- 
fieurs  autres  herbes  doiu  on  rcicrc  pour 
les  fortiléges. 

Les  efprics  étant  échauffez ,  un  incon- 
nu qui  étoic  venu  en  cette  maifon  pour 
quelque  affaire  ,  Se  qui  d'un  bout  de  la 
chambre  avoit  oiii  la  difpute  fans  dir© 
mot,  s'avançant  vers  la  compagnie,  de- 
manda audience.  Meilleurs  ,  dit-il,  ce 
barbet  que  vous  voyez  cd  d  moi  depuis 
quelques  années,  je  vous  atliire qu'il  n'eft 
pas  forcicr,  Se  qu'on  n'a  dit  llir  lui  auai- 
ne  parole  magique  ,  je  lui  connois  une 
qualité  qui  va  finir  votre  conteflation.- 
U  ajouta  qu'il  diftmguoic  parfaitcmenc 
par  Ion  odorat  une  hlk  d'avec  une  fcm-. 
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me,  6c  qu'on  n'avoic  qu'à  lui  jettcr  le 

gand  d'une  fille  mêlé  dans  cinq  ou  fîx 
gands  de  femme ,  qu'il  aporteroïc  fûrc- 
menc  celui  de  la  fille ,  &:  cela  autant  de 
fois  qu'on  voudroit  fans  fe  tromper. 

On  ht  l'expérience  iur  le  champ ,  &  le 
chien  ne  le  trompa  point  ;  on  prit  une 
autrefois  fix  gands  de  fille  &  un  de  femme, 
il  raporta  les  hx  gands ,  ôc  lailla  l'autre. 

On  demanda  un  nouveau  gand  de  fille, 
qu'on  mit  avec  pluhcurs  de  femme  ,  le 
chien  raporta  celui  de  la  fille ,  qui  écoic 
prefente,  on  gronda  le  barbet  comme  s'il 
avoit  manque,  Ôc  lui  ayant  rejette  le  mê- 
me gand  mêlé  avec  ceux  de  femmes ,  il  le 
rapoi'ta  encore  :  alors  le  maître  faifant 
femblant  de  le  vouloir  battre  le  lui  rejetta, 
le  chien  non  feulement  raporta  le  même 
gand  5  mais  il  vint  tirer  avec  les  dents  le 
bas  de  la  jupe  de  la  fille,  pour  faire  enten- 
dre que  le  gand  étoit  à  elle. 

L'expérience  plufieurs  fois  réitérée  pa- 
rut miraculeufe ,  les  voilà  à  recommencer 
.  leur  contcilation  ;  les  uns  vouloient  que 
le  barbet  eût  en  lui  quelque  choie  de  ma- 
gique y  &  les  autres  plus  phihciens,  di- 
loicnt  qu'il  fort  du  corps  d'une  fille ,  &z  de 
celui  d'une  femme  des  efpnts  tout  dit- 
fcrens ,  qui  le  répandent  fur  tout  ce  qu'el- 
les  touchent  ,.  &  que  ces  efprics  frapanc 

Qifie- 
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d-iiferemmenc  l'odorac  du  barbet ,  qui  fans 
doute  dévoie  ccre  beaucoup  plus  tin  que 
l'odorat  des  autres  chiens,  produifoit  en 
lui  la  connoiilancc  di(lui6le  d'une  fîlic 
d'avec  une  femme.  J'ajoute  ici  par  occa- 
iîon  que  le  barbet  ne  fit  pas  vieux  os ,  Se 
qu'une  hlle  fort  dcvotc  devant  les  hom- 
mes j  &■  aparemment  peu  devant  Dieu ,  le 
facrifia  à  fa  prétendue  vertu.  Dans  le 
vrai,  Ton  odorat  étoit  dangereux,  il  a  voie 
des  fuites  trop  fâcheufes ,  &  en  bonne 
police  on  ne  devoit  pas  foufïi'ir  ce  chien 
en  vie  un  quart  d'heure. 

Le  maîcre ,  qui  fous  les  aufpices  de  fon 
chien  avoit  été  reçu  dans  la  convcrla- 
tion,  dit  avoir  apns  autrefois  d'unmiri 
docile,  qu'un  Roi  nommée  Phero/t  étant 
devenu  aveugle ,  «Se  demandant  à  l'Oracle 
un  remède  pour  guérir ,  il  lui  ordonna  de 
l'urine  d'une  femme  iidelle  à  Ton  mari  , 
que  la  Tienne  ôc  toutes  les  autres  de  fou 
Royaume  manquant  de  cette  vertu  ,  il 
avoit  été  obligé  de  dépêcher  des  Ambaf- 
fadeurs  pour  en  chercher  dans  les  Royau- 
mes voiiîns  ;  qu'après  des  recherches  in- 
finies le  hazard  hn  en  avoit  donné  une  qui 
le  guérit,  qu'ayant  commencé  par  faire 
brûler  fa  femme  ,  il  épou(a  celle  qui  lui 
avoit  rend.i  la  vii'é^  qu'à  la  vérité  elle  ne 
futpasfi  chaftedans  laiiii:c,cv  que  le  Roi 
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lui  demandant  pourquoi  elle  avoic  été  fî- 
dellcàfon  premier  mari,  elle  lui  répon- 
dit naïvement,  c[\xt  ftrfume  ne  lui  avoit 
]^mais  rien  demandé, 

Ç  Une  fille  de  qualité  jeune  ôc  jolie  , 
mais  d'un  bien  très  médiocre  5  me  fit  voir 
<îcrnierement  un  placet  qu'elle  avoit  dref- 
fé  pour  demander  une  penfion  au  Roy. 
Sa  principale  raifon  étoit ,  qu'elle  avoit 
toujours  été  fage  ,  &  que  Sa  Majcfté  lui 
pouvoit  accorder  cette  grâce  d'autant 
plus  facilement ,  qu'elle  ne  tiroit  pas  à 
conféquence. 

Il  y  a  des  femmes  aufïï  fagc  qu'elle ,  ôc 
tout  ce  qu'on  dit  ici  ne  doit  point  bleller 
les  perfonnes  honnêtes  qui  n'ont  nulle 
part  à  la  pi  ai  faute  rie. 


Tout  ce  qui  luit  n*est  pas  Or. 

f  ér\^  doit  regarder  les  Proverbes 
V>^comme  des  maximes  qui  contien- 
nent des  yéritcz  inconteftables  ,  ce  font 
en  quelque  façon  des  principes  généraux 
tirez  d*ui:ic  infinité  d'expériences  fûres, 
qui  à  force  de  nous  ay  jir  frapez ,  nous  ont 
lia  fin  convaicus, 

^      QVon cQ: heureux,  dit-on  ,  de  fevoir 
*2ccah}é  de  richciVes  ^  de  dignité ,  on  tient 
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toute  la  terre  en  rcfpeél  ;  il  eft  vrai ,  mais 
l'attention  continuelle  Se  fâcheufe  a  co\u 
ferver  la  fortune  ,  la  rend  amere  ,  on 
l'achecc  A  tous  momens  par  des  foins  trop 
aflidus,  &  par  des  ménagemens  qu'on 
eft  contraint  d'avoir  pour  des  perfonncs 
fouvent  indignes,  dont  le  commerce  fait 
de  la  conFuiion.  A  la  vérité  Darmn  pa- 
rok  heureux,  mais  il  ne  Fait  jamais  ce  qu  il 
veut,  toates  fcsadtions  font  contraintes , 
il  n'a  pas  la  liheité  de  s'éloigner  des  yeux 
du  maître ,  <S:  il  c(l  obligé  d'être  toujours 
prcfent  pour  dilîiper  les  orages  que  l'en- 
vie pouroit  élever  conti'clui. 

f  La  Foitune  impofe  un  tribut  aux 
heureux  du  monde  ,  <Sc  ce  tribut  cd  Tin- 
certitude  &c  la  crainte  continuelle  de  l'a- 
venir. C'cft  par  là  qu'elle  a  trouvé  le 
moyen  de  donner  aux  hommes  les  chofes 
qui  font  le  fondement  du  bonheur  (ans  les 
rendre  heureux ,  pai'cc  qu'elle  leur  en  6:c 
la  certiittd^à^LWS  la  joiiillance. 

^  On  pleure  fous  le  dais,  plus  que  da  is 
les  chaumières  ;  il  eft  vrai  que  les  pauvres 
pleurent  quelquefois  fur  leur  pauvreté, 
mais  il  faut  peu  pou  r  apailer  leurs  larmes, 
mais  les  grands  pleurent  fiir  leur  gran- 
deur par  les  difHcultcz  qu'ils  ont  de  Li 
Soutenir,  &  dans  la  crainte  continuclio 
ou  ils  loue  dw  la  peidrc. 
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jimre  explication  dti  même  Proverbe, 

y  ^"T^  El  qui  depuis  long-tems  paroîc  atta- 
A  che  à  vos  intérêts  ,  qui  même  les 
foûtient  dans  les  occafions ,  n'eft  pour- 
tant qu'un  perfide  qui  ne  cherche  qu'à 
mériter  vôtre  confiance,  ^  à  fe  rendre 
maîtrede  vosfecrecs  5  pour  le  devenir  de 
vôtre  fortune.  Le  zèle  qu'il  marque  pour 
vous  n'eft:  qu'un  piege  plus  aifûré.  Quand 
il  vous  foûtient ,  il  n'a  pas  encore  trouvé 
Foccafion  de  vous  perdre  ;  un  peu  de  pa- 
tience ,  le  tems  viendra  qu'il  vous  dé- 
pouillera de  vos  charges  ,  de  qu'il  fera  le 
premier  à  profiter  contre  vous  de  vôtre 
fimplicité,  &:  à  vous  accabler  fecretement 
de  vôtre  mauvaife  fortune. 

Ç  Combien  de  fceleras  qui  ne  s'étu- 
dient qu'à  un  dehors  de  retenue  !  Ames 
noires,  grands  comédiens  de  vertu  ,  qui 
s'attirent  les  grâces  ,  Ôc  qu'on  propofc 
comme  les  modèles  des  gens  de  bien  ,  ils 
cblouiifcntle  monde  Se  leurs  envieux  mê- 
mes, qui  fe  voyent  forcez  à  les  cftimer 
de  peur  d'être  accablez  par  la  multitude, 
Ç  Une  femme  d'un  âge  avancé  ,  après 
avoir  ufé  tous  fes  artifices  pour  avoir  en- 
core (quelques  intrigues ,  ie  réfout  enfin 
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à  être  dévote,  mccier  qu'elle  ne  Faic  qu'à 
foil  corps  cléFendanc.  Elle  eft  modefte 
dans  Tes  habits,  &  en  retranche  la  païu- 
rc  ,  qui  d'ailleurs  ne  lui  convient  plus  i 
clic  a  des  liaifons  avec  toutes  les  dévotes  ; 
les  billets  attachez  aux  portes  desEglifes 
aprennent  au  public  la  profufion  de  ies 
aumônes:  cependant  la  voilà  tout  à  coup 
refroidie,  ne  (croit- ce  point  que  ces  jours 
pallcz  entrant  la  dernière  dans  une  allcm- 
olée  de  charité  ,  tout  le  monde  ne  le  leva 
pas  par  refped:,  &c  qu'on  oublia  de  lui 
donner  la  première  place  ?  On  la  croyoic 
morte  à  Tes  pafîions ,  ik  (ur  tout  à  l'or- 
gueil ,  tout  ce  qui  luit  n'eft  pas  or. 

Ç  Le  proverbe  n'cll  pas  moins  vrai 

fîourlafcience  que  pour  la  vertu;  tel  fliic 
e  fçavant ,  dont  la  mémoire  n'ett  char- 
gée que  de  lieux  commun.9.  Arifton  alloic 
l'aprés-dîné  debitei'avec  un  tondcfiiffi- 
fance  les  traits  d'hidoire  qu'il  avoit  apris 
le  matin;  un  étranger  féroce  s'eft  malheiv- 
reufement  trouvé  dans  la  compagnie , 
qui  a  déconcerté  fa  capacité  ,  il  s'étoic 
préparé  ce  jour-là  fur  les  premières  an- 
nées d'un  tel  régne,  &  il  ne  fçavoit  pas 
les  fuivantes  ,  l'étranger  l'a  poulîé ,  &c 
yîrtfton  a  été  obligé  de  fe  taire.  On  a 
trouvé  qu'il  eft  Hilloricn  avec  les  Phu 
lofophes,  &  Géographe  avec  les  Archi- 
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tcdes,  (5c  que  la  plus  belle  partie  de  Cl 
fciencc  confide  à  Içayoïr  l'origine  de  quel- 
ques anciennes  Epicaphes  ,  qui  ornent  de 
Vieux  Tombeaux. 


L'AmcuY  vient  quAndonj  fe>îfe  Urr^oirts, 

J  il  lie  menoic  une  vie  retirée,  elle  écoic 
peu  fenfible  au  plaifir,  apliquée  à  des 
chofes  férieufes  ,  pleine  de  vertu  ,  & 
n'ayant  autre  attention  que  fur  fa  propre 
conduite,  malgré  tout  cela,  elle  cil  deve- 
nue icnfible,  éc  quelques  converfations 
àc  hazard  avec  Celfe  l'ont  jettée  dans  un 
engagement  qui  trouble  ion  repos. 

Celfe  vivoit  depuis  quelques  années 
hors  de  tout  commerce  ,  deux  ou  trois 
amis  de  Ton  caradere  faifoient  toute  fa 
focieté  ;  le  monde  ne  le  touchoit  par  au- 
cun endroit ,  &  de  toutes  les  paillons  , 
l'amour  étoit  celle  dont  il  étoit  le  plus  éloi- 
gné :  Cependant  il  aime.  Celfe  ôc  Julie 
s'aiment  donc  parfaitement  i  à  la  vérité 
Celfe  eft  tout  fagelFe  ôc  tout  modération  , 
Jttlteçdh  vertu  mcme,  ils  font  pourtant 
ravis  de  fe  voir,  ils  ne  le  voyent  jamais 
allez,  leur  cœur  eft  quelquefois  touche 
de  jaloufie,  on  gronde  ,  on  fe  fait  de  petits 
leproches,  ôc  on  fe  racommodc  avec  des 
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plailirs  ctn^  fou  trempe^  dans  le  neHar 
des  Dieux.  Ils  s'encendenc  tous  deux  au 
moindre  ligne ,  (5c  Celfe  ne  perd  rien  de 
ce  qiiçjftlte  lui  die  de  cendre  i  ce  qui  nci\ 
pasunpccic  plaifir  pour  elle  de  voir  qu'au 
cœur  philofophe  fcnc  les  moindres  fa- 
veurs. 

Ce  qui  furprend  les  pcrfonnes  qui  con- 
noiflènc  Julie,  c'et^  qu'elle  a  eu  en  Italie 
Se  en  France  plufieurs  amans  illuftres, 
qu'elle  a  négligez,  (Scelle  n'a  pu  fedéten- 
dre  de  Celle ,  qui  à  la  vérité  a  Ion  mérite, 
mais  qui  n'cft  ni  fort  jeune  ni  fore  dange- 
reux, <5c  qui  certainement  ne  penfoic  pas 
à  la  rendre  lenfible.  Elle  difoic  ces  jours 
palfez  à  une  dévote,  à  propos  de  je  ne  fçai 
quoi ,  <jHelle  navoit  jamais  fait  de  pèche j:^ 
de  commtjfio»  »  mais  bun  d' omijjlon  ,  lui 
voulant  faire  entendre  qu*elle  ne  péchoic 
que  par  l'éloigncmcnt  qu'elle  avoit  de  la 
galanterie. 

Ce  qui  la  rend  aimable  c'efl:  Ta  dou- 
ceur &:  fa  complailance,  à  la  voir  avec 
des  perfonnes  qui  veulent  primer ,  elle  cil 
docile  jufqu'à  la  ftupidité  ;  ce  qui  a  faic 
dire  qu*clle  n'avoit  qu'un  efprit  médio- 
cre ,  &  qu'on  ne  trouvoit  aucune  rellbur- 
ce  dans  ion  entretien  :  Mais  on  en  va  ju- 
ger par  la  fuite. 

Il  y  a  quelque  tems  que  fc  trouvant  4 
P   uij 
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la  campagne,  éloignée  de  fon  amant,  & 
aparemmenc  avec  un  peu  d'inquiétude , 
elle  fc  leva  une  nuit  par  un  beau  clair  de 
Lune  5  &  defcendit  dans  le  jardin  de  la 
maifon  où  elle  étoit  y  ce  clair  de  Lune  la 
£t  louvcnir  de  Diane,  qu'un  Poëtc  Ita- 
lien décrit  defcendant  du  Ciel  pour  venir 
voir  Endimion.  Comme  cette  idée  lui 
plût  par  raport  à  la  fituation  de  fon  cœur, 
a  peine  Fut-elle  remontée  dans  fa  cham- 
bre qu'elle  traduifit  l'endroit  du  Pocmc 
de  la  manière  fuivante. 

EndimioYifatigtié  de  la  longueur  du  jour 
dcYwolt  une  mit  couché  fur  des  fleurs  >  les 
petits  amours  >  après  lui  avoir  délié  fin 
carquois  i  arrangeoiem  fes  cheveux  blonds 
fur  fin  vifage  >  &  des  fleurs  quils  cueiU 
loient  auprès  de  lui  y  faifoient  dei  trejfes  pour 
lut  lier  Us  n^ains  »  &  des  guirlandes  pour  le 
couronner.  Les  lys  &  les  rofis  per dotent 
leur  beauté  auprès  defes  lèvres  vermeilles* 
L*air  étoit  parfaitement  tranqutle  i  le  Ke- 
phirméme  retenoit  fon  haleine  >  &  totts  les 
êbjets  d'alentour  fimbloient  dire  par  leur 
filence  y  voilà  V^mour  qui  dort, 

u4lors  la  Déejfe  du  premier  Ciel  toute 
couverte  des  rayons  du  Soleil  y  tira  le  voile^ 
fur  lafcene  du  monde  s  elle  confidéra  quel" 
ques  momens  les  campagnes  vafles  &  foli" 
taircé ,  &  ayant  feco'né  le  bord  de  fa  robe 
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four  faire  tomber  la  rofee  >  elle  jet  ta  par 
hazjird  la  yetdx  fur  une  cote  >  eu  aperce- 
vant Endimion  cjm  dormoit ,  elle  défendit 
du  Ciel  pour  contenter  de  pins  prés  fa  cU' 
riofité. 

A  peine  parut- elle  tjfue  Lt  troupe  crain» 
t'ivt  des  petits  amotirs  difparut*  Se  voyant 
feule  auprès  de  ce  beau  Berger  ;  d'abord  U 
pudeur  retint  fes  pas ,  &  incertaine  de  ce 
quelle  devoit  faire  y  elle  commençait  déjn 
Àfe  retirer 'y  r/tais  la  beauté  d  Endtmion  l^ 
ft  revenir. 

Elle  fefentit  tout  à  coup  brûlée  d'unfet^ 
^ul  remplit/on  cœur  de  tendrez  defrs;ellc 
mar choit  doucement  autour  du  Berger,  ;'^- 
prochant  peu  à  peu  juf^uk  ce  quelle  s'ajfc 
à  fon  coté  y  &  des  diverfes  fleurs  ffue  /^ 
amours  avoient  treffées ,  elle  lui  couronna  U 
front  y  &  lui  couvrit  le  feirt. 

Un  moment  après  elle  lui  prit  la  main 
qu'elle  baifi ,  &  fes  baifer  s  furent  ft  vifs  & 
fi  tendres  >  cjnEndimion  en  fut  éveillé. 
Ebloui  du  grand  éclat  t^ut  fo'i  toit  des  yeux 
de  la  Déejje ,  il  trembla  de  nfpeFl ,  &  s*aU 
loit  ietter  àfcs  pieds  »  fi  en  lenMaffant  elle 
nt  l'eut  retenu. 

Aimable  Berger  »  lui  dit-eUe,  pour-^ 
^uoi  et -tu  fur  pris  en  me  voyant  !  je  fuU 
Diane ,  l' Amour  me  conduit  vers  toi  dan^s 
cette  campagne ,  ne  te  troubles  point  »  penfu 
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fetiUtnem  k  bien  cacher  ma.  tendrejje  dans  U 
fiUnce  de  la  mit ,  ou  prè^arti-toï  à  éfron^ 
ver  mon  indignation. 

Grande  Véejfe  y  lui  répondic-il ,  i^at 
fortes  fur  ton  vifage  empreinte  U  lumière 
dfé  Soleil ,  je  r.e  fm^  (^ttttn  fimple  Berger  » 
tndtgne  de  tes  foins  3  mais  fi  tu  m'honores  dt 
ton  amour  s  fois  perfuadée  de  ma  foi ,  & 
four  t'en  donner  une  marque  j  reçois  ce  voi- 
le  blanc  (juE  t  l  i  u  s  mon  fere  donna  à 
Calice  ma  mère»  comme  un  gage  de  fa  fi* 
délité. 

En  même  tems  >  il  lui  prefenta  ce  voile 
femé  de  perles  y  &  comme  il  s' é toit  un  fetê 
rafsnré  yfembUble  à  une  fleur  qui  fe  fane  , 
ilfe  laijfa  tom^ber  de  langueur  aux  pieds  de 
la  Déefe. 

Si  on  juge  d^  Julie  par  cette  verfîon^ 
on  ne  la  trouvera  pas  fi  ftupide  qu'on  dit; 
je  vais  placer  ici  quelque  chofe  d'une  Let- 
tre de  Celfe  à  Julie ,  je  la  lus  fecrettement 
ces  jours  palïèz ,  ôc  j'ai  tâché  d'en  retenir 
quelques  mots,  oà  l'on  verra  une  Philo- 
fophie  a  (fez  mitigée. 

Apres  lui  avoir  dit  qu'il  voudroit  la 
voir  toujours,  &  ne  voir  qu'elle. 

Jl^ais  z/fi-l^j  continua- t-il,  t^uel  frogrez^ 
laijfex^-  vous  fAtre  k  votre  tendreffe  ï  fojfs^ 
de-t-elle  tout  vôtre  cœur  bien  tranquille^ 
ment  f  &  nefi-ellefas  quelquefois  troublé^ 
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far desréflexior.s  ï  Peut-être  »  ajoûte-t-il, 
^tie  dans  ces  premiers  momer.s  vota  me  U'p 
jfcx^fentir  les  agrémens  d'ufie  pajfiorjfiaijfan» 
te»  oii  tout  efl  doux  y  &  oh  ntn  n'inijatete 
litre  efprit  i  m  n'alUrtne  votre  vertu  y 
mais  cette  vertu  ne  prévoit-  elle  rien  dans 
les  fuites  pottr  former  des  fcrtipitles  &  des 
repentirs  î  Dans  un  autre  endroit:  :  lime 
femhle  ejîie  vom  avez^trop  de  comptai ftnce 
pour  vos  yeux  ,  &  ^ue  vom  êtes  trop  de 
concert  avec  eux  pour  attendrir  ceux  i]ui 
voué  vojent.  Fujez^les  compagnies  fi  vous 
vonlez^^tte  je  me  confie  en  votre  amour  ;  W- 
vonsfans  confidens  &  fans  témoins  3  &  ne 
trouvons  cfuen  nom  notre  parfaite  félicité , 
£.crtvexj  moi  quand  je  ne  votu  vois  pas  » 
mais  que  le  cœur  feul  diÛe  vos  paroles  y  & 
fouvenezj-vons  que  quand  on  aime  bien ,  oh 
na  pas  befoin  de  réflexion. 

Je  fuis  perfuadc  de  la  vertu  de  ^ulie 
te  de  celle  de  Celfe ,  mais  leur  vertu  danfe 
fur  la  corde  ,  le  chemin  eft  bien  étroit ,  il 
faut  marcher  bien  droit  pour  fe  foûtenir, 
&  le  moindre  faux  pas  cfb  à  craindre. 
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Entretien  avec  deux  Fojagettrs, 

JE  Ris  hier  chez  une  peiTonne  pour  une 
affaire ,  comme  je  prenois  congé  de 
lui  ,  je  vis  encrer  deux  hommes  que  je 
connus  être  de  Tes  anciens  amis ,  qui  ve- 
noient  hii  rendre  vifite.  Ils  me  parurent 
gens  d'efpric  ;  ôc  fçachant  qu'ils  avoienc 
paiïe  plufieurs  années  à  voyager ,  <Sc  fur 
tout  dansTAfie,  je  m'arrêcai  pour  m*é- 
claircir  fur  plufieurs  chofes  que  j'ai  lues 
des  Relations,  que  je  ne  crois  pas  bien 

Je  les  priai  de  me  dire  ce  qu'ils  avoient 
apris  dans  la  Chine ,  de  la  fameufe  mu- 
raille qui  la  répare  de  la  Tartarie.  Ils  me 
répondirent  avoir  fçû  des  Chinois  ,  que 
Crifnagol  cent  dix-feptiéme  Roi  de  cet 
Empire  avoit  fait  bâtir  cette  muraille  il  y 
a  deux  mille  ans,  pour  m.etcrc  fon  Etat  à 
couvert  de  l'irruption  des  Tartares,  qu'el- 
le avoit  plus  de  quatre  cens  lieues  de  long, 
douze  aunes  d'épais ,  &c  que  fept  cens  cin- 
quante mille  hommes  y  avoient  travaillé 
vingt- fept  ans  pour  l'achever. 

Ils  me  dirent  dans  la  fuite  de  la  con- 
vcrfation ,  que  les  Chinois  étoient  com- 
munément oien  faits,  polis ,  d'un  efprit 
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doux,  politiques,  iiivcnciFs ,  aimant  l'oi- 
fivcié  ,  iiidaftneLix ,  peu  caoables  de  gicr- 
rc,  manquant  de  bons  loldats ,  ôc  que 
pour  cette  raiton ,  les  Provinces  les  plus 
feptentrionales  de  cet  Empire  étoicnc 
tombées  fous  la  domination  des  Tartares, 
qui  avoit;nt  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées peicé  eil  plulicurs  endroits  la  mu- 
raille dont  ils  venoient  de  me  parler;  que 
les  Chinois  ctoient  plus  jaloux  qu'aucaa 
peuple  de  l'A  fie,  qu'ils  tenoient  leurs  fem- 
mes dans  une  rude  captivité ,  ôc  que  de 
tous  les  maux  que  leur  avoit  fait  la  domi- 
nation des  Tartares ,  ils  comptoient  pour 
le  plus  cruel  de  le  plus  infuDoitable,  la  li- 
berté qu'ils  avoient  donnée  à  leurs  fem- 
mes d'aller  à  la  promenade,  quand  il  leur 
plaifoit ,  &  d'avoir  le  plaifir  de  la  campa- 
gne ,  qu'elles  n'ayoicnt  jamais  eu  avant 
leur  conquête. 

Ils  ajoutèrent  qu'en  certaines  Provin- 
ces de  la  Chine  les  Magiftrats  faifoicnt 
cpoufer  les  belles  filles  aux  hommes  ri- 
ches ,  (Se  que  comme  les  maris  dotoicnt 
leurs  femmes ,  les  mêmes  Magiftrats  pre- 
noicnt  la  dot  pour  marier  les  laides  à  des 
hommes  pauvres. 

Que  dans  d'autres  Provinces  ,  quand 
le  mari  avoit  dote  la  fille  qu'il  vouloit 
cpoufer,  clic  portoit  la  ck)C  à  fon  pcrc 
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pour  la  peine  qu'il  avoic  eue  à  l'élever  j 
que  néanmoins  cette  pieté  des  enfans  en- 
vers les  pères  ,  n'écoic  pas  dans  les  pères 
pour  les  enfans  3  que  quand  les  Chinois  en 
avoient  trop  ,  &:  qu'ils  étoicnt  pauvres  , 
ils  en  vendoient  une  partie,  ou  même  ils 
les  noy oient  dans  la  penfée,  fuivant  la 
Metampricofe,  que  leurs  âmes  paifc- 
roient  dans  les  corps  de  quelques  en- 
fans riches,  ôc  qu'ils  feroient  plus  heu- 
reux. 

Us  nous  dirent  encore  que  les  fcienccs 
florilloient  dans  la  Chine ,  qu'ils  y  avoienc 
vil  de  fcavans  Géomètres  ,  d'habiles  Mé- 
decins ,  &  d'excélen«  Aftronomes  ,  ôc 
que  la  Médecine  y  étoit  exercée  avec  une 
grande  capacité,  &  une  excélente  méto- 
de.  Q^e  depuis  CoNFUTius,la  Phi- 
lofophie  y  étoit  Ci  eftimée,  que  tous  les 
grands  de  l'Empire  en  faiioientprofeiïion, 
ôc  fur  tout  de  celle  de  ce  Philolophe  ,  ôc 
qu'il  n'y  avoit  que  ceux  qui  étoient  rem- 
plis de  Tes  maximes  qui  eulîent  part  au 
gouvernement. 

Ilsm'aprirent  queCoNFUTius  étoit 
le  Socrate  des  Chinois,  qui  vivoit  à  peu 
prés  dans  le  tcms  du  Socrace  des  Grecs  , 
qu'il  padbitpour  le  Sage  de  la  Chinc,par- 
•ce  qu'il  n'avoit  jamais  voulu  étudier  que 
la  Icience  des  mœars.    Que  c'étoic  lui 
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qui  avok  ramallc  toutes  les  Sentences  des 
Philolophcs  qui  l'avoient  précède  ,  auf- 
C[uellcs  il  avoit  joint  Tes  propres  réflexions 
que  les  Chinois  trouvoient  h  belles,  qu'ils 
les  fuivoient  comme  les  régies  de  leur 
vertu. 

Après  cela,  nous  faifant  quelque  dé^ 
tail  de  leur  Religion ,  ils  nous  dirent  qu'ils 
croy oient  un  feul  Dieu  Roi  du  Ciel  ;  qu'ca 
quelques  Provinces  ils  avoient  plalieurs 
fortes  d'idolâtries ,  qu'ils  facrifi oient  aux 
Aftrcs  ,  ôc  qu'ils  regardoicnt  leurs  pre- 
miers Rois  6c  leurs  anciens  Philofophes 
comme  des  Divimtez^  ,  qu'ils  faifoienc 
pourtant  dépendre  de  Dieu.  Qu'en  d'au- 
tres endroits  de  la  Chine  ils  étoient  for- 
ciers,  que  le  diable  les  trompoit  par  plu- 
iîeurs  chofes  fenfibles  ;  <Sc  qu'ils  croyoienC 
fi  fort  la  réfurrecftion,  qu'ils  fe  prétoienc 
de  l'argent  à  condition  de  Te  le  rendre  en 
l'autre  monde. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  fçavoir  gré 
à  ces  peuples  ,  d'honorer  il  parfaitement 
leurs  Philofophes  ;  &  fur  ce  que  je  dis 
que  nous  étions  bien  éloignez  d'avoir 
pour  les  nôtres  la  même  vénération  ,  l'un 
4* eux  me  répondit  qnc  nos  Philofophes 
ctoicut  biendiffcrens  de  ceux  de  la  Chine; 
que  les  nôtres  ne  remplilfoient  l'efpritdcs 
jeunes  gens  que  de  fubtilitcz  vaincs  ^  qui 
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les  rendoienc  incapables  des  chofes  foli- 
dcs  3  mais  que  les  Philofophes  Chinois  né 
s'apliquoient  qu'à  une  morale  pleine  de 
bon  fens  ^  pour  leur  donner  de  la  probité 
ôc  de  la  vertu.  Qu'en  Europe  on  étoic 
Philofophe  pour  conteCler,  &  que  dans 
la  Chine  on  s'attachoit  à  une  Philofophic 
<l'a(age ,  qui  tenoit  les  peuples  dans  la 
tranquilité  j  qu'en  un  mot  nous  étions 
Philofophes  par  intérêt  &  par  orgu"éil , 
^  que  les  Chinois  ,  pcrfuadezquelesSça- 
vans  dévoient  être  plus  gens  de  bien  que 
les  autres,  n'étudioient  que  pour  être  plus 
juftes  &  plus  modérez. 

Après  cela  ces  deux  hommes  recom- 
mencèrent à  nous  parler  de  plufieurs  cho- 
fes curieufes  de  l'Afie,  entr'autres  da 
Adarnaù  ^  qui  eft  un  poiffon ,  dans  la  tête 
duquel  il  fe  produit  une  pierre  qui  guérit 
de  la  mélancolie. 

lis  nous  aifûrerent  avoir  vu  dans  le 
Pangah)  Province  des  Indes,  une  allée 
droite  plantée  d'arbres ,  qui  a  bien  cinq 
cens  mille  de  long ,  c'ell-à-dire ,  plus  de 
cent  cinquante  lieues  de  France. 

Ils  ajoutèrent  que  Mogul  Roi  d*In- 
dodan  nourrilloit  trois  cens  mille  Che- 
vaux 8c  deux  mille  Elephans,  avec  une 
Eate  faite  de  beurre  6c  de  fucre  noir  apcl- 
:e  Donna. 

Ils 
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Ils  nous  racoiitei'cnc  pluficurs  chofcs 
judicienfes  de  l'E'cphanc,  encr'aucres  que 
dans  le  Mogol ,  quand  un  criminel  a  mé- 
rité la  more ,  qui  cft  d'être  jette  aux  pieds 
de  l'Eléphant ,  on  lit  la  fentence  en  fa  pre- 
fence  ,  &  qu'il  écoute  bien  le  nombre  des 
coups  qu'il  lui  doit  donner,  fans  jamais 
aller  au-delà  de  lacondimnation. 

Enfuite  ils  nous  dirent  un  mot  des  ma- 
nières différentes  des  peuples  ôc  des  Rois 
del'Ade.  Ils  trou  voient  les  Siamois  vifs, 
ingénieux ,  hardis ,  entreprenans ,  cruels^ 
fcditicux. 

Les  Tartares  belliqueux,  cruels ^  la- 
borieux ,  brutaux  ,  mais  s'ils  vouloient 
capables  de  fcience  ôc  de  politelfe.  Ec 
pour  nous  bien  faire  connoître  le  caradte-' 
re  d'efprit  des  Rois  des  Indes ,  ils  nous  ra- 
contèrent les  demandes  ridicules  d'un  de 
ces  Rois  à  un  Zertout  qui  le  prellbit  d'en- 
trer dans  fa  Religion. 

Ce  Roi  y  confentit ,  à  condition  qu'au- 
paravant  il  lui  promit  quatre  choies:  La 
première  ,  ^«'//  ne  mourroit  janutis  :  La 
iecondc  ^a'il  pottrroit  monter  an  Ciel  »  & 
tn  defcendre  quAYii  il  zoudroit -.  L'autre  > 
é^hilffatiroit  tout  ce  <^He  Dieti  a  fait  >  totit 
ce  cftiilfait  3  &  tout  ce  qn  il  fera  :  Et  enfin 
é^He  [on  corps  ftrott  tcii:ours  tr>iiilnerablet 
Apres  nous  avoir  entretenu  de  pluficurs 
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autres  choies  femblables ,  ils  prirent  con* 
gé  de  nous  ôc  Ce  retirèrent. 

Quand  je  fus  feul  avec  mon  ami ,  je 
le  priai  de  m'aprendrc  qui  étoient  ces 
voyageurs ,  il  me  dit  qu'ils  étoient  deux 
anciens  amis ,  &  que  celui  qui  s'apelloic 
la  Bîiffiere  avoit  eu  depuis  quelques  an- 
nées une  affliction  très  fenfible  ,•  qu'il  me 
raconta  de  la  manière  fuivante. 


HISTOIRE, 

LA  Bajfiere  aimoit  une  fille,  belle  , 
jeune ,  riche  <5c  de  bonne  maiion ,  ^ 
ils  s'aimoienttous  deux  d'un  amour  d'au- 
tant plus  tranquile  ,  qu'il  écoic  aprouvc 
par  leurs  parens  qui  avoienc  dellein  de  les 
marier.  Cette  fille  étant  un  jour  con- 
viée au  mariage  d'une  de  Tes  amies  ,  fut 
vû'ê  par  un  jeune  homme,  fils  unique, 
de  très  bonne  maiion,  avec  des  biens  im- 
menfes,  qui  pénétré  de  Tes  agrémens  èc 
de  fcs  manières,  dit  à  Ton  père,  qui  lui 
avoit  lailfé  le  choix  d'une  femme  ,  qu'il 
en  avoit  trouvé  une  pour  laquelle  feule 
Ton  cœurpouvoit  ccrc  fcnfible  &  il  lalui 
nomma  ;  ce  père  qui  connoillbit  celui  de  . 
la  fille,  lalui  vint  demander  pour  Ton- fils; 
cette propafîcip^trQuvée  très  avantagea-. 
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fc  ,  Flic  accepcéc  far  le  champ  ,  de  les  ar- 
ticles furent  dreilcz  peu  de  jours  après. 
Le  père  de  la  fille  les  lui  montra,  en  lui 
aprenant  fon  nouvel  engagement.  Un 
coup  de  foudre  neTauroit  pas  plus  étour- 
die,  5c  fon  perc  la  voyant  interdite  U 
lailfa  fans  lui  parler  davantage. 

A  peine  eût-elle  repris  fcs  fens  qu'elle 
écrivit  cette  nouvelle  à  fon  Amant ,  qui 
penfamourirde  douleur.  Le  lendemain 
fonpcre  revint  qui  lui  marqua  fcs  inten- 
tions avec  plus  de  vivacité  j  ôc  après  plu- 
fieurs  raifons  d'intérêt  Se  de  tortune  ,  à 
quoi  elle  demeura  toujours  infenfible,  il 
la  menaça  de  toutes  les  violences  imagi- 
nables,  il  elle  réfidoit  plus  long-tcms  à 
fa  volonté.  Enfin  fe  voyant  dans  Timpof. 
fibiiité  d'éviter  le  facrihce,  elle  îe  laiilâ 
entraîner  à  r  Autel. 

Le  mariage  fait,  on  la  mena  dans  k 
maifon  de  fon  mari ,  où  l'on  avoit  pré- 
paré une  fcte  magnifique,  qui  bien  loin  de 
lui  donner  du  plaifirla  pénétra  de  dou- 
leur. 

Heureufemcnt  pour  elle  le  mari  fe 
trouva  parfaitement  honnête  homme  , 
d'une  douceur  ôc  d'une  complaifance 
achevée  ,  lui  donnant  avec  profufion  tout 
ce  qu'elle  fouhaitoit ,  Se  allant  au  devai^c 
de  tout  ce  qui  pouvoic  lui   faire  plaifir. 
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L'amour  eft  bien  injufte  :  quelque  raifoti 
qu'elle  eue  d'eftimer  au  moins  la  tendrellc 
de  Ton  mari ,  elle  lui  étoit  infuportablc,  ôc 
tout  ce  qu'elle  pouvoit  prendre  fur  elle, 
c'etoit  de  violenter  Ton  cœur  pour  lui  ca- 
cher Ton  indifférence ,  cependant  il  la  [tn- 
tit  5  &  en  fut  fenfiblement  touché  ;  mais 
comme  il  ne  crût  pas  qu'elle  aimât  per- 
fonne ,  il  continua  les  empreflemens  dans 
la  penfée  de  lui  donner  dans  la  fuite  des 
fentimens  plus  favorables  pour  lui. 

Dans  ce  tems-là  un  de  fes  amis  reve- 
nant de  Tarmée  vint  prendre  part  à  la  joyc 
de  fon  mariage ,  ôc  lui  aprit  fans  dellein  , 
que  fa  femme  avoit  aimé  la  BulTiere ,  Ôc 
que  leurs  parens  avoient  été  fur  le  point 
de  les  marier  ;  le  mari  frapé  de  cette  nou- 
velle ,  ne  chercha  plus  la  caufe  de  fa  froi- 
deur ,  il  voulut  connoître  la  Bufîîerc, 
que  fon  ami  lui  fit  voir  à  la  Comédie.  Le 
mari  fans  dire  mot  ,  examina  pendant 
quelques  mois  la  conduite  de  fa  femme 
qu'il  trouva  très  régulière ,  point  d'in- 
trigues, point  de  jeu ,  point  de  compa- 
gnie fufpede  ,  retirée  dans  fa  maifon  , 
veillant  à  ics  affaires^  beaucoup  d'égard 
pour  lui,  mais  point  de  tendreile,  &  il 
voyoit  avec  douleur  que  la  feule  raiion  Se 
non  pas  fon  goût ,  lui  faifoit  remplir  fes 
devoirs.     Il  admiroit  fa  vertu  ,  6c  Cà 
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Î)Iaignoic  en  lui-même  de  fa  mauvailc 
brcune. 
La  belle  faifon  étant  venu'è  ,  dans  le 
dellein  de  Téloigner  d'un  lieu  où  écoicfoii 
amant,  il  lui  propola  d'aller  pallbr  quel- 
ques mois  en  une  terre,  ce  qu'elle  accepta. 
J'ai  oublié  de  vous  dire  que  cette  Dame 
deiïîgnoit  parfaitement ,  ik  que  Ton  plus 
grand  plaiiir  étoit  de  faire  des  Païfages. 
Après  avoir  donné  tout  le  tems  nécef- 
faire  à  les  devoirs ,  elle  fe  rctiroïc  au  haut 
de  fa  mai  Ton  dans  un  ca]:>inet  qu'elle  s'é- 
toitfait,  quiavoit  de  tous  cotez  des  vues 
charmantes.    LA  elle  palFoit  quelquefois 
les  après  dînées  entières  à  defîigner  ;  «Se 
comme  elle  avoit  toujours  fa  pafTion  éga- 
lement prefentc  ,  elle  ne   faifoit  aucun 
paiTage   oh  elle  ne  peignit  Ion  amant  , 
tantôt  en  voyageur,  tantôt  en  berger, 
cueillant  des  fleurs  dans  un  parterre,  ou 
pêchmt  afîis  au  bord  d'une  rivière;  & 
comme  elle  ne  fçavoit  pas  que  Ton  mari  le 
connût  elle  lui  lailloit  voir  tous  fcs  def- 
feins.  On  peut  s'imaginer  la  douleur  fe- 
cretc  qu'il  fentoit,  voyant  le  coeur  de  fa 
femme  toujours  fenfîblc  pour  cet  heu- 
reux lival  :  Mais  ce  qui  acheva  de  l'acca- 
bler d'afllidtion ,  ce  fiit  quand  il  lui  vie 
placer  ces  païfages  en  la  ruelle  de  fon  lit, 
afin  que  ion  amant  fut  le  premier  objet 
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qui  frapâc  fes  yeux  à  Ton  l'éveil  j  Se  un 
matin quece  manfi  digiiedecompafîîoii 
fît  femblanc  de  dormir  profondément ,  il 
eût  la  douleur  de  l*entendre  foupirereii 
regardant  ces  tableaux.  Une  inditrcrence 
Ç\  cruelle  ne  le  porta  jamais  à  lui  marquer 
le  moindre  reilentiment  ,  au  contraire 
redoublant  fatendreile  ^  il  fe  flatoitde  lui 
faire  prendre  à  la  Ç[n  pour  lui  les  fentimens 
qu'il  méritoit» 

Il  palFa  quelques  années  dans  le  mê- 
me état,  mais  lans  pouvoir  changer  le 
cœur  de  fil  femme,  ce  qui  le  fit  réioudrc 
à  aller  faire  une  campagne.  Comme  il 
confervoit  toujours  pour  elle  une  ten- 
dreife  extrême,  illuiécrivoit  avec  toute 
la  paiïîond'un  amant ,  <5celle  faifoit  tout 
ion  poiïîblepour  lui  marquer  dansfcs  ré- 
pon fes  les  mêmes  fentimens; mais  croyant 
voir ,  comme  il  étoit  vrai ,  delà  contrain- 
te dans  [qs  paroles ,  &  defefperant  enfin 
delà  gagner,  il  s'abandonna  dans  une  oc- 
cafion  ,  où  faifant  des  allions  dignes  de 
fon  courage ,  il  reçût  deux  blelfures  mor- 
celles ,  Se  comme  il  fentit  encore  quel- 
que refle  de  force,  il  kii  écrivit  pour  la. 
dernière  fois. 

Il  commença  par  lui  témoigner  fadou^ 
leur  de  l'avoir  mifepar  Ton  mariage  dans 
un  état  aulîi  triftc  que  celui  où  elle  ctoit  i 
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que  fi  avauc  que  de  l'cpcxifer  il  eût  fçii  que 
fou  CŒur  eue  été  engagé,  il  ne  l'eut  pas 
féparce  d'un  homme  qu'elle  aimoit  11  ten- 
drement i  après  cela  il  lui  marqua  qu'il 
avoit  vii  avec  un  déplaihr  extrême  cet 
homme  heureux  reprelenté  fous  diver- 
{es  figures  dans  Tes  païfagcs^c^:  qu'il  avoir 
fouhaité  mille  fois  de  mourir  en  voyant 
ces  tableaux  prés  de  fon  lit  expofez  à  Tes 
yeux,  qu'il  avoit  entendu  Tes  loupirspo.u* 
cet  amant ,  qu'il  n'avoit  ofé  lui  en  parler 
de  peur  de  lui  faire  quelque  peine  ,  en  lui 
marquant  que  Ion  engagemeut  ne  lui 
étoit  pas  inconnu.  Qj_'au  relie  il  ne  s'étoic 
jamais  plamt  de  ioii  malheur  a  perionne  , 
qu'il  s'etoit  contenté  de  le  déplorer  en  lui- 
même  ,  n'ayant  voulu  imaginer  autre 
moyen  que  fou  amour  pour  tâcher  de  la 
rendre  fenfiblc.  Il  lui  ht  yoir  une  eftimc 
parfaite  pour  fa  vertu  ;  qu'il  avoit  vii  lai 
violence  qu'elle  s'étoic  taite  pour  l'aimer 
lans  l'avoir  pu  i  que  Ion  malheur  venbic 
de  fon  étoile  ,  ôc  non  pas  d'elle ,  qu'en 
mourant  il  n'ofoic  la  piùer  de  le  louvcnu* 
de  lui ,  qu'il  la  luplioit  au  contiaire  de 
l'oublier,  afin  qu'aucun  fâcheux  fouvenir 
ne  vint  jamais  troubler  la  douceur  qu'il 
lui  fouhaitoic  avec  Ton  amant. 

Vous  pouvez  penfcr  l'erfet  que  cette 
Lctxr£  produific  dans  le  cœur  de  cette 
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femme  ^  elle  tomba  dans  une  afflicîlioti 
extrême ,  qui  redoubla  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  fon  mari;  &  quand  elle  vit  ve- 
nir ton  corps  qu'on  aporta  de  l'armée  , 
elle  voulut  le  facrifier ,  afin  de  lui  donner 
fa  vie  n'ayant  pu  lui  donner  fon  cœur. 
Apres  avoir  paiîe  plufieurs  jours  à  fe  re- 
procher fon  indifférence  ;  elle  crût  la  ré- 
parer en  quelque  façon  en  lui  facrifiant  les 
païfages  qui  lui  avoient  donné  une  (x 
craelle  douleur  j  mais  étrange  tirannic 
de  l'amour  !  quelque  jufte  que  lui  parût 
ce  facrifice ,  s'apercevant  qu'elle  brûloic 
les  divers  portraits  de  fon  amant,  elle 
fentit  au  fond  de  fon  cœur  un  regret  cui- 
fant,  qui  lui  fît  bien  connoître  qu'elle 
étoit  toujours  fenfible. 

Qjandfon  mari  fut  mort,  la  Buffiere 
en  aprit  peu  de  jours  après  la  nouvelle  à 
Londres  ,  d'où  il  revint  aufîî-tôt,  mais 
on  lui  dit  qu  elle  ne  voyoit  perfonne  ;  elle 
Rit  quelques  mois  dans  la  même  retraite, 
pendant  lefquels  il  rendoit  des  vifites  fré- 
quentes à  (on  père ,  qui  le  recevoit  avec 
beaucoup  d'amitié  ,  &  ce  fut  par  fon 
moyen  qu'il  la  vit ,  Se  que  peu  d'années 
après  il  réunit  leur  cœur  <^  les  maria. 

Quelque  plaifir  qu'elle  eût  de  fon  nou- 
vel état ,  elle  avoit  de  la  peine  à  éloigner 
de  fon  efprit  les  idées  du  mari  qu'elle  avoit 

perdu  , 
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perdu  j  &c  le  fou  venir  de  l'a  froideur  pour 
lui ,  veiioic  troubler  ion  repos.  Mais  la 
Buffiere  toujours  prefeiic  à  les  yeux  lai 
adoucillbic  fa  peine  ;  &  enfin  elle  lui  laillà, 
voir  peu  à  peu  toute  la  tendrelle  de  Tes 
fcntimens. 

Ce  fat  dans  un  de  cqs  momcns  d'érLi- 
fîon  de  cœur  ,  qu'elle  lui  découvrit  de 
quelle  manière  elle  amuioit  Ton  amour 
par  des  paiiagcs  ,  où  elle  le  pcigjioic 
io.is  dirferentes  figures  ,  &  qu'elle  pla- 
çoit  prés  de  Ton  lie ,  pour  avoir  le  plai- 
fîr  de  le  voir  à  fon  réveil  ;  cet  aveu  le 
charmoit  ,  mais  leurs  plaifirs  ne  furent 
pas  longs ,  comme  vous  allez  voir  dans 
la  iuitf . 

Pendant  le  premier  mariage  de  cette 
femme ,  la  Buffiere  fut  fort  aimé  d'une 
Angloife.  Il  y  avoit  eu  entr'eux  ce  qui 
arrive  à  tous  les  amans,  de  la  jaloufie, 
des  querelles,  &  puis  la  paix;  cette  per- 
fonnc  lui  avoit  donné  Ion  portrait ,  &c 
lui  avoit  écrit  pluficurs  lettres  tendi'csi 
pendant  leurs  broiiilleries  &:  dans  Icurî 
raccommodcmcns,  que  la  Bujfure  :\.\o\t 
toujours  gardées ,  (Se  aparemment  fans 
y  pcnfer. 

Un  jour  prciïé  de  quelque  aftairc,  il 
laifTa  la  clef  à  la  porte  de  Ton  cabmcc  , 
où  fa  femme  encra  par  hazard,  «^  trou-r 
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vant  une  cadette  ouverte  ,  elle  eût  k 
curiofité  de  voir  ce  qui  étoit^  dedans.  Le 
fûrc  la  fit  tomber  fur  ce  portrait  ôc  fur 
ces  lettres  qu'elle  lut  j  &  qui  la  pénétrè- 
rent de  douleur.  Elle  le  perfuada  auiïï- 
tôt  que  Ton  mari  ne  Taimoit  plus  ,  & 
qu'il  avoit  une  inclination  fecrcte,  à  qui 
il  confioit  Tes  plus  tendres  defirs.  Elle 
tomba  dans  des  rêveries  donc  elle  ne  vou- 
lut jamais  dire  la  cauie  à  perfonne  ,  ôc 
elle  crut  que  les  inftances  que  Ton  mari 
lui  fît  dans  la  fuite  pour  lafçavoir,  n'é- 
toit  qu'une  couleur  aparente  pour  lui  ca- 
cher fon  engagement. 

Jamais  elle  ne  rapella  plus  vivement 
ôc  avec  des  larmes  plus  abondantes ,  la 
tendreife  du  mari  qu'elle  avoit  perdu  , 
dont  elle  fe  groirilîbit  alors  toute  l'ar- 
deur ôc  tout  le  mérite  j  elle  fe  repro» 
choit  d'avoir  cherché  les  moyens  d'en- 
tretenir fon  indifférence  pour  lui ,  ôc  re* 
tîoubloit  fes  pleurs  au  fouvenir  de  fon  in» 
gratitude.  Sur  tout  quel  repentir  d'avoir 
dit  à  la  Bpiffiere  ce  qu'elle  avoit  fait  pour 
le  confcrver  toujours  prefent  à  fon  eiprit, 
-dans  un  tems  où  elle  dévoie  tout  faire  pour 
l'oublier. 

Un  état  auffi  violent  ne  pouvoit  dui- 
rer  fans  des  fuites  fâcheufes,  elle  tom- 
fc^,  dans  unç  fièvre  ardente ,  ôc  perfua- 
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^cc  qu'elle  écoit  trahie  ,  elle  s'opiniacra 
toujours  à  cacher  la  caufc  de  fou  mal , 
fur  tout  à  la  Bajfiere  >  ou  de  dépic ,  oa 
craignant  pcuc-ccre  de  lui  faire  voir  qu'el- 
le avoïc  découvert  ion  infidélité. 

Ils  avoient  de  leur  mariage  une  petite 
iîlle  d'environ  quatre  ans ,  l'ayant  fait  ve- 
nir, &:  la  prenant  par  la  main,  elle  la  lui 
prefenta  j  le  fupliant  de  la  recevoir  com- 
me le  dernier  g.^ge  de  Ton  amour.  L.i 
Btiffiere  fondoit  en  pleurs ,  on  le  tira  de  ce 
fpeclacle  douloureux,  &:  on  fut  deux  jours 
à  lui  cacher  la  mort  de  la  femme. 

Une  nièce  qui  ne  l'avoit  pas  quittée 
pendant  fa  maladie,  trouva  ,  après  qu'el- 
le fut  moVte ,  ce  portrait  de  ces  lettres 
fous  le  chevet  de  ton  lit  5  à  peine  les  cûc- 
cllc  lues,  qu'elle  devina  facilement  la 
caufe  de  fou  malheur,  elle  eût  d'abord  la 
penfée  de  les  remettre  à  la  Bujfure  ;  mais 
ayant  fait  réflexion  ,  elle  aima  mieux  les 
fuprimer,  de  peur  de  le-  faire  mourir  de 
douleur. 

Comme  rien  ne  pouvoit  confoler  \x 
Bujficre  i  de  que  tout  ce  qu'il  voyoit  lui 
rapelloic  continuellement  les  triftes  idées 
de  ce  qu'il  avoit  perdu  ,  Tes  parens  le  por- 
tèrent à  voyager,  I quoi  il  avoit  toujours 
eu  de  l'inclination  ;  la  pcrfonnc  que  vous 
avez  vu  avec  lui ,  niv  dit  mon  ami ,  ne  l'a 
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point  quitté  ,  &  c'eft  de  leurs  voyages 
qu'ils  viennent  de  nous  entretenir. 

Apr^s  qu^il  eut  achevé  déparier  :  Vous 
voyez,  reprit-il  un  moment  après!,  que 
rhomme  n'eft  pas  fait  pour  vivre  dans  une 
longue  profperité- 


d'  A    P    O    L    L    O    N    I    U    s, 

J)e  la  Magie  >  &  du  Démon  de  Socrate. 

JE  viens  de  lire  la  vié  êi  Apollor.itu  de 
Thiane  >  compoiée  par  Philoftrace. 
C'eft  cet  Apollonius  qui  prédit  l'Empire 
à  Domitien.  Dans  la  luite-,  il  fut  pour- 
tant mal  récompenfé  de  fa  prédiâion  ; 
cardans  une  occafîon  cet  Empereur l'au- 
roit  fait  mourir  s'il  n'eut  di(paru  à  fes  yeux 
par  le  fecours  d'un  démon  qui  le  porta  à 
PoufTol. 

Philoftrate  dit  qu'il  fe  rendoit  invifible 
quand  il  vouloit ,  qu'il  devinoit  les  pen- 
lées^qu'il  délivroit  les  poiledez  j  mais 
qu'il  n'étoit  pas  Magicien  ^  ne  faifant  ces 
|)rédiâ:io:is  &  ces  prodiges  ,  que  par  le 
Xecours  d'un  génie  qui  lui  obéïiroit,  6c  qui 
lui  réveloit  les  choies  futures,  comme  il 
écoit  arrivé  à  Socrate. 

Cepçiidant  y^^ollonifn  écoit  Magicien, 


i5<r  même  fcs  preftiges  onc  ccénuifibles  à 
TEgliie  ;  ils  paroiiloienc  li  merveilleux , 
qucpluilcius  perlonaes  le prirencpouruii 
Dieu,  (?c  Hierocles  publia  un  livre  où  il 
le  failoic  aulîî  puillanc  que  Jefus-Chrill:. 
Saine  Jean  le  combattic  à  Ephefe.  Ce  Fuc 
dans  cette  même  Ville,  où  haranguant  le 
peuple ,  il  s'arrêta  tout  à  coup  ,  criant  : 
Courage  Eitennc  ,  frape  le  Tirari  >  ajou- 
tant qu'on  venoic  de  tuer  Domicien  ,  cz 
qui  fe  trouva  vrai,  parla  nouvelle  qu'on 
eût  peu  de  cems  après  de  fa  mort. 

Apollomus  voulut  palî'er  pour  immor- 
tel, &  ce  fjc  pour  cette  raifon  que  l'Em- 
ereur  Ncrva  lai  ayaiic  ccric ,  li  envoya 
a  réponfe  par  Damis  (^d\\  cher  difciple ,  a 
ui  il  avoit  delVein  de  cacher  la  mort.   Ses 
ectiteurs  publient  qu'en  l'anncc  97.  de 
Jelus-Chrift ,  il  fuc  eiilevc  au  Ciel  :  les 
auti'cs  ,  qu'il  cG:  mort  en  Candie  ;  <Sc  que!- 
qucs-uns  alîîirenc  qu'étant   en   l'Ille  di 
Rhodes  il  entra  dans  le  Temple  de  Mi- 
nerve ,  &  que  là  il  difparut  tout  à  coup 
en  la  prclence  du  peuple.   Vrai  fembla- 
blement  il  fuc  emporté  par  le  démon  com- 
me un  mfigne  Magicien,  qui  pendant  la 
vie  s'étoic  fait  une  apHcation  particulière 
de  détruire  la  Divinité  de  Jefus-Chrill:. 

Philoftrace  raporte  qu'après   fa  moit 
il  parue  à  un  jeune  homme  de  Tiane ,  qui 
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doutoic  fi  Tame  mouroic  avec  le  corps,  Se 
qu'il  le  peiTuada  de  Ion  immortalité. 

ïln'cft  pas  vrai  qix^pûllonim  devinâc 
les  pcnfécs ,  ni  qu'il  chailat  les  démons 
du  corps  des  polledez.  Dieu  feul  connok 
le  Iccret  du  cœur  ,  fi  ce  n*eil:  que  les  pen- 
{cQS  foient  accompagnées  de  quelque 
{\gnt  extérieur,  qui  les  découvre  au  dé- 
mon. 

Pareillement  jamais  Magicien  n*a 
chaiïé  le  démon  du  corps  des  poilèdez  ; 
car  il  ne  pourroic  le  faire  que  par  le 
moyen  d'un  autre  démon  ;  Se  alors,  com- 
me die  le  Seigneur  ,  Ton  Empire  ieroie 
diviié. 

A  la  vérité  ,  dans  les  cliofes  naturel- 
le s  ,  uu  démon  peut  empêcher  l'actioii 
d'un  autre  démon,  parce  que  Tun  étant 
d'une  efpcce  plus  noble  que  l'autre  ,  peuc 
par  fa  propre  force  s'opofer  à  ce  que  l'au- 
tJ"e  veuc  faire.  Ce  qui  pourtant  n'empê- 
che pas  qu^un  dém.on  inférieur ,  s*il  a  un 
ordre  de  Dieu ,  n'arrête  ou  ne  détruife 
tout  ce  que  les  démons  fuperieurs  auroient 
fait ,  ou  voudroient  faire ,  parce  qu'alors 
Dieu  lie  le  démon  plus  puilfant,  èc  ne  lui 
permet  pas  d'agir. 

On  demande  un  jour  là-deifus ,  pour- 
quoi un  démon  ne  pouvoit  pas  chailèr  urt 
autre  démon ,  puilque  dans  Tobie  la  fu-. 
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niée  dufoye  d'au  poiilbn  chailaledémon 
qui  avoic  tué  les  lepc  maris  de  Sara ,  fîile 
de  RagLiel. 

Pour  entendre  les  paroles  deTAngc  i 
Tobie  ,  il  Faut  fc  foiivenir  que  Tobie  pen- 
dant Ton  voyage ,  fe  lavant  les  pieds  au 
bord  du  Tigre,  un  poilïon  fortit  de  l'eau 
tout  à  coup  pour  le  dévorer.  Raphaël  lui 
ayant  commandé  de  tirer  ce  poilïon  à 
terre,  lui  dit,  que  quand  ilfcroit  more  il 
lui  ocât  les  enti'aillcs,  «Se  qu'il  gardât  le 
foye*  le  cœnr^  d<  \cfieL  On  fçait  que  le 
foyc  eft  le  ficgc  de  la  concupilcencc  ',  cela 
fupofé. 

On  pourrait ,  ce  me  fcmble,  répondre 
que  la  Fumée  du  poilïon  ne  challa  point  le 
démon  de  la  cliaa>bre  de  Sara  la  premiè- 
re nuit  de  Tes  noces  avec  Tobie  j  mais  que 
ce  Fut  la  continence  de  Tobie,  qui  fit  ce 
que  l'Ange  lui  ayoit  ordonne.  Comme 
les  fept  maris  de  Sira  nechcrchoientdans 
leur  mariage  que  la  feule  concupilcence , 
Dieu  les  abandonna  .au  pouvoir  du  dé- 
mon. Tobie  au  contraire  la  première 
nuit  brûla  le  foye  du  poitloii,  c'e(l-à-dire, 
faci-ifia  fcs  delîrs  à  Dieu ,  &  palla  les  deux 
fuivantes  en  oraifon ,  ce  qui  ed  fignihé 
par/f  cœ^rSc  par  le  fiel  du  p^rillon  ,  qui 
marquent  Tamour  ardent  qu'il  avoit  pour 
Dieu  ,   «5c  la  quatrième  nuit   il  habita 

R  liij 
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avec  Sara  fans  craindre  lapuillànce  dtt 
«3émon. 

Mais  furquoi  la  défenfe  de  la  magi^ 
peut-elle  être  fondée  ? 

Sur  ce  que  le  monde  matériel  ôc  viTi- 
ble,  tel  qu'efb  le  notre,  ne  doit  avoir  au- 
cun commerce  avec  le  monde  fpirituel  Se 
invifible.  Comme  les  efpnts  ôc  les  créa- 
tures corporelUs  ne  peuvent  être  fujettes 
aux  mêmes  loix,  elles  ne  peuvent  entrer 
dans  une  même  focieté.  Suivant  cette 
raifon  Palirjre^im  fe  trompe  ,  quand  il 
dit  que  l'air  étant  rempli  de  bons  génies , 
il  nous  feroit  utile  d'avoir  liaifon  avec 
eux. 

De  plus,  les  efprits  qui  font  dans  les 
ekmens ,  ne  font  point  de  bons  génies , 
mais  des  Anges  rebelles,  (  à  la  vérité 
moins  que  les  autres  )  dont  le  commerce 
feroit  très  nuifibie  à  nôtre  vie,  &  à  nôtre 
falut. 

Peut-être  ne  fera-t-on  pas  fâché  de 
trouver  ici  en  quel  tems  a  commencé  la 
magie,  &:  Ci  Zoioaflre  n'en  a  pas  donne 
les  premières  connoiiïances. 

Zoroajire  étoit  Aftrologue  &  non  pas 
Magicien  ;  mais  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  raifonnable  là-deifus,  c'eft  ce  que 
dit  C  A  s  s  I  E  N  dans  fes  *  Conférences, 
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que  la  plus  ancienne  cradicion  noiisaprend 
que  Chant  hlsde  Noé  mrtruk  de  la  ma- 
Cie,  (Se  n'oianc  mcccre  dansi*Archc  des 
livres  de  ccccc  matière,  grava  lardes  la- 
mes de  divers  métaux,  &  fur  des  pierres 
les  connoilîances  qu'il  en  avoit,  afin  que 
le  déluge  n'en  pût  eflaccr  les  caraderes  , 
&  qu'après  que  les  eaux  leroienc  retirées, 
il  les  pût  reprendre  ,  comnne  il  Et ,  pour 
les  tranimettre  à  la  pofteritc. 

Qjanc  au  génie  ou  au  démon  de  S  ocra' 
te  y  on  ne  peut  croire  que  ce  PhilofopKe 
ait  eu  de  la  communication  avec  Ton  bon 
Ange,  étant  une  grâce  que  Dieu  n'a  ac- 
cordée qu'à  quelques  Saints.  On  ne  doic 
pas  penler  non  plus  qu'il  ait  été  infpiré 
par  \u\  mauvais  démon  ,  lui ,  dont  la  vie 
a  été  û  pleine  de  vertu  ,  que  plufieurs  Pè- 
res n'ont  pas  defciperé  de  fou  lalut. 

Ce  qu'on  peut  donc  peu  fer  de  ce  gt-. 
file  3  c'eft  que  les  Philofophcs  du  tems  de 
Socrate  s'attachoient  tous  à  la  Piiy  fique  , 
&■  que  lui  s'apliqua  uniquem.nt  à  la  Mo- 
rale pour  mieux  connoîtrc  le  cœur  de 
l'homme ,  Se  les  vertus  qui  lui  convien- 
nent. L'étude  continuelle  qu'il  Faifoit  de 
cette  fcicnce  que  les  autres  Philolophes 
négligeoient,  ôc  le  grand  progrés  qu'il  y 
fit,  le  rendirent  Ci  vénéi-abîe  aux  Athé- 
niens, qu'ils  lui  attribuèrent  un  démon. 
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ne  pouvant  s'iiTiaginer  que  fes  lumières  lui 
vinirenc  d'ailleurs,  que  d'une  intelligence 
fiiperieure. 

.  Il  me  fou  vient  de  deux  chofes  que  j'in- 
fère ici  par  occafion ,  qui  marquent  allez 
bien  le  caradere  de  ce  PKilorophe. 

Il  ne  pouvoit  pardonner  l'attention 
continuelle  qu'on  a  à  fe  donner  des  agré- 
mens  ,  «5c  la  négligence  que  l'on  marque 
à  fe  parer  de  la  vertu.  Quand  il  voyoic 
des  perfonnes  qui  le  faifoient  peindre  y 
Xh^  nous  avons  de  foin  3  difoit-il ,  défaire 
un  portrait  qui  r.otu  rejfemhle  l  &  cjuenons 
en  avons  pept'  d'en  faire  de  nous  y  un  »  qui 
reffemble  a  la  Divinité  ! 

Il  eftimoit  le  repos ,  le  plus  grand  de 
tous  les  plailirs ,  &c  un  bon  ami  y  le  plus  ex- 
célent  de  tous  les  biens  ^  &  le  feul  qui  peut 
être  légitimement  defiié  èc  cherché  par 
un  Philofophe. 

Il  recommandoit  trois  chofes  à  Cq% 
Difciples  ,  lafagejje,  U  pti  ienr»  &  le  fi^ 
lence.  Il  difoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
utile  à  l'homme  qiitine  mécha-<^te  femme  , 
parce  que  s'étant  accoutumé  à  la  fouffrir^ 
il  ne  trouvoit  plus  rien  de  difficile. 

Quand  on  vint  lui  dire  qu'il  étoit  con- 
damné à  la  mort  par  les  Athéniens  ^  & 
€UX  i  répondit'il ,  le  font  par  la  nattire. 
Et  fa  femme  fe  plaignant  que  c'étoit  inju- 
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ftemeiic  :  P^otidrou-tn  »  Juidic-il ,  que  ce 
ftit  JHJiemem  ? 


LA     Justice. 

VEitii  inconnue  parmi  les  hommes. 
Ceux  qui  parleur  devoir  s'obligent 
à  la  rendre  aux  autres,  ne  le  la  rendent 


pi'cfque  jamais  à  eux-mcmes ,  leur  incei  êc 
les  aveugle,  &  il  fcmble  qu'étant  parve- 
nus aux  dignitez ,  ils  Te  font  acquis  le  droit 


de  faire  impunément  des  entreprifes  inju- 
ftes.  Qu^uii  miferablc  tombe  dans  1a 
moindre  erixur ,  c'eft  un  monftî-e  j  qu*uti 
homme  de  qualité  fallè  une  adion  infâ- 
me, ce  n'eft  tout  au  plus  qu'une  fragilité, 
Lorfque  je  reçois  une  injure  de  mon  infé- 
rieur, je  m'en  plains  ;  &  quand  un  grand 
me  calfe  le  bras ,  je  fuis  trop heureuxqu'il 
ne  m'ait  pas  oté  la  vie, 

Ç  Si  voler  d>c  faire  des  conçu  fiions  font 
des  injuftices  ,  où  en  faic-on  plus  que  par- 
mi la  plupart  des  Praticiens  ?  Combien 
de  mauvais  confeils  donnez  ?  Combien  de 
fubcilitez  pernicieufes  pour  multiplier  les 
contcftations  ?  Et  le  pis  eft  que  mon  Pio- 
curcur  me  trompe  le  premier  en  abulant 
de  ma  fimplicité.  Je  l'avoue  ,  j'ai  été  la 
dupe  plus  d'une  fois  de  ceux  à  qui  j'avois 
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donné  ma  confiance,  &:  j'ai  connu  à  meS 
dépens  que  j'avois  plus  à  me  garder  dç 
mes  gens  d'aiïaires  ,  que  de  mes  enne- 
mis. 

Un  jour  feu  Arle^uhi  reprefentoic 
dans  une  Comédie  un  voleur  de  ^rand 
chemin.  Se  ientantpouiTuivi  parles  Ar- 
chers, il  vienc  fur  le  théâtre  tout  hors 
d'haleine ,  &:  ne  fçachant  où  fe  cacher, 
JHa  !  ciel}  dit-il,  je  fui^  perdti  >  la  Scr^ 
gens  »  les  Archers  :>  le  Prevofi  ,  tous  cti 
gens  de  bien  we  fomfmvent  »  cjue  deviens 
dtAi-  je  ?  eu  r/ïe  fourrer  ?  'Je  ryiefnt^  dégmfé 
avec  cet  h^bit  d^Arla^mn  pour  n  être  p^s 
recofîrU'  ',11  y  a  dix  Ans  que  je  fais  dans  Ix 
frofcffion,  je  r at  tcûiotirs  exercée  avec 
honnetir  y  fins  j.iryiais  prévarii^tier  •■,  &  m^ 
confcttnct  ne  me  reproche  rien  Ik-de^w > 
mais  les  honnêtes  ç^ens  ne  font  pas  heureux  t 
&  fl  j*avois  été  fripon  fauroisfait  fortune» 
JJn  miferahle  FrevofJ-  &  des  malheureux 
Archers  ,  plus  voleurs  que  mol  y  font  ventu 
interrompre  mon  occupation  y  &  me  courent 
comme  un  lièvre»  Je  me  fuis  fauivé  dans 
cette  ville  »  oit  Con  aura  de  la  peine  k  me  rc^, 
c<ynnottre  ;  car  il  y  a  tant  de  gens  de  ma  pro* 
fejfîon  y  que  j'efpere  d'être  confondu  dans 
la  foule. 

Mais  y  continuë-t-il ,  ce  n?^  pa^  fut» 
Hf^ut  vivre  &  je  nai  rien,    Q^d  méiur 
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fAire  !  je  fffU  ajfe^tien  le  Palais ,  &  je 
tonroM  être  principal  Clerc  d'un  ProcH^ 
retir  ;  w/ips  non  ,  ce  feroit  U)wber  de  fièvre 
en  chaud  mal.  Homme  a'^ffaire,  encore 
fis  >  &C'  ^ 

C  Ou  apelle  les  Praticiens  gens  de  Jff^ 
flice  y  jamais  gens  plus  mal  nommez  ,  on 
les  foatfre  pourcanc  tels  qu'ils  fo.ic,  parce 
qu'ils  fe  rendent  tous  les  Jours  plus  nécef- 
laires.    Il  y  a  qiielque-tcms  que  me  trou- 
vant au  Palais ,  l'Intendant  d'un  homme 
de  qualité  me  fit  voir  par  occafion  un  fo- 
liciteur  ,  qui  fe  livre  à  toutes  fortes  de 
Parties  pour  tourmenter  leurs  adverfai- 
res  par  toutes  les  chicanes  imaginables  ; 
Se  puis  qui  fait  dire  adroitement  à  ces  ad- 
verfaires,  que  moyennant  quelques  pi- 
(lolcs  plus  ou  moins  il  ceffera  î^^s  pouriui- 
tes  ;  &  fur  ce  que  je  demandai  à  cet  In- 
tendant pourquoi  on  ne  pendoit  pas  de 
tels  fcelerats  j  Bon,  me  répondit-il,  ea 
riant ,  y  aaroit-il  des  PaUts  fans  eux  ?  Je 
crois  qu'en  efïet,  les  Praticiens  fe  cotifcut 
pour  leur  donner  penfion. 

Un  Normand  me  louant  dcrnicre- 
ment  Tefprit  Se  l'habileté  d'un  Procu- 
reur. Comptez^  ,  me  dit-il ,  ^n'il  n'y  a 
point  de  may^vafe  eau  fi  entre  fis  mains. 
Vexcélent  homme ^  dis- je  y  cjtù  change 
le  hUnc  en  noir  »  &  le  noir  en  bUnc  !  Par 
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combien  d'injuftices  eft  foûtenue  unt 
telle  capacité  ?  Ec  quelle  deceftable  rei* 
fource  pour  favoriler  le  brigandage  ! 
Voila  pourtant  les  lortes  de  gens  qui  lonc 
deftinez  à  défendre  le  bien  ,  l'honneur  j 
êc  la  vie  des  hommes.  * 

Ç  Une  perfonne  d'autorité  veut  ctre 
payée  ,  ce  iur  le  champ,  6c  jufqu'à  la 
dernière  obole ,  mais  elle  ne  veut  point 
payer ,  ou  il  le  veut  faire  quand  3c  com- 
me il  lui  plaît.  Tout  preilè  quand  il  s'a- 
git de  le  fatisfaire ,  &z  rien  ne  prelFe  quand 
il  faut  qu'il  facisfailè  les  autres.  Si  l'on 
égratigne  Ton  chien,  il  accable  de  pour- 
fuites  i  écraic-t-il  les  autres  ,  on  lui 
manque  de  refpecb  quand  on  le  plaint. 
Il  prétend  que  le  monde  commence  ôc 
finit  à  lui  ;  il  E  s  T  5  lui  féal  comme  Dieu  , 
ôc  tout  le  rcftc  des  hommes  cft  compté 
pour  rien.  On  peut  apliquer  ce  qui  vient 
d'être  dit  ,  à  la  plupart  des  perfonnes 
•diftinguces  par  leur  autorité ,  par  leur 
charge  ôc  par  leur  nailfance. 

Ç  Une  autre  efpece  d'injuftice.  Nous 
fommes  remphs  de  défauts  que  nous  fai- 
fons  fentir  aux  autres  ,  nous  trouvons 
même  étrange  qu'ils  en  foient  incommo- 
dez ,  ôc  nous  ne  pouvons  foutfrirde  nos 
amis  les  moindres  imperfections.  Tout 
doit  être  fait  pour  nous  plaire ,  il  faut 
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paroîtrc  devant  Sofu  avec  une  attention 
extraordinaire  ,  &  ne  rien  dire  qui  le 
puillc  bleifcr,  &:  Sofic ,  au  lieu  de  taire  fcs 
extravagances,  en  tire  vanité,  &  prétend 
nous  les  rendre  vénérables. 

I[  Qoellc  injufticc  de  vouloir  être  four- 
be 5  conçu fÏÏonnaire  ,  adultère  ,  &c  de 
trouver  mauvais  qu'on  le  dife.  Un  hom- 
me de  condition ,  élevé  dans  les  premiè- 
res dignkez,  qui  ne  donne  que  de  mauvais 
exemples,  par  une  vie  abominable,  me 
fait  punir  parce  que  je  dis  ce  qu'il  eft  ;  il 
me  punit ,  dis- je ,  Se  il  ne  fe  punit  pas  lui- 
même  ,  lui ,  qui  cfl  le  véritable  coupable, 
on  ne  veut  pas  que  je  blâme  Tes  crimes, 
comme  fi  mon  filence  devoit  lesautori- 
fer  y  Tes  vices  font  publics,  toute  la  vil- 
le  en  eft  fcandalifée  ,  &c  il  prétend  que 
l'on  doit  avoir  pour  eux  le  même  rerpe(5t 
que  pour  des  chofes  facrées ,  aufqucUes 
on  n'oferoit  toucher  d'une  feule  parole. 
Je  ne  fçai  s'il  y  a  une  chofe  plus  m- 
juftc  ? 

^  Une  autre  injufticc,  c'ed  la  Icgc- 
i*cte  de  nos  fentimens  furies  mêmes  cho- 
fes ,  &  fur  les  mêmes  perfonnes.  En^ 
gène  eft  pauvre,  c'cft  un  fot ,  un  fat,  il 
n'ouvre  jamais  la  bouche  que  pour  dire 
des  impertinences  qui -impatientent  tout 
le  monde. 
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Devient-il  riche  }  cft-il  élevé  a  un 
pofte  éclatant  ?  le  maître  Técoutc-t-il  } 
eft-il  mêlé  dans  les  négociations  impor- 
tantes ?  c'eft  un  homme  d'un  mérite  di- 
ftingué  5  un  génie  du  premier  ordre  ;  un 
oracle,  ^«  Diett,  ôc  on  n'ofe  prononcer 
fon  nom  qu'avec  vénération.  Cependant 
Etigene  dans  fa  fortune  n'a  changé  ni  de 
penfées  ni  defentimens ,  toujours  les  mê- 
mes lumières  &  le  même  cœur ,  à  l'or- 
gueil prés  qu'il  a  reçu  de  [on  éléva- 
tion. 

Mais  le  voila  retombé.  On  ne  peut 
concevoir  par  quel  endroit  il  étoit  par- 
venu 5  &  plus  on  l'examine ,  plus  on  dé- 
plore l'aveuglement  de  ceux  qui  avoienc 
contribué  A  £a  fortune.  On  adore  Sejan  » 
on  tremble  devant  lui ,  &  on  n'ofe  le  re- 
garder qu'avec  des  yeux  anéantis  dans 
la  fourni fÏÏon.  Eft-il  difgracié ,  on  le  maf- 
facre ,  on  brife  Tes  (latuës ,  on  traîne  fon 
corps  dans  la  boue  ;  *  Qjieile  hottche  » 
^nel  air ,  ^ud  traits  !  S'il  eût  été  polîîble 
de  le  faire  revivre ,  &  de  le  remettre  dans 
fa  première  fortune.  Tes  meurtriers  fe- 
roient  redevenus  Tes  adorateurs*  Voilà  le 
monde  où  Ton  vit ,  qu'on  aime  fi  fort,  3r 
qu'on  ne  peut  abandonner. 

Ce  que  je  yiens  de  dire  a  été  dit  une 

infinité 
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infinité  de  fois  ;  n'importe  ,  on  ne  peuc 
trop  publier  des  vcritezauiïî  condantcs. 
Se  aufîî  nécellaires  au  repos  ôc  àlatran- 
qailité  de  la  vie.  Ceft  pour  n'ctre  pas 
perfuadé  de  ces  véritez  f«'««  exilé  pleu- 
re ,  lamente  Se  meurt  de  deplaifir  daiis 
le  lieu  de  Ton  exil  ;  il  n'y  voit  que  des 
gens  de  bien  ,  finceres  ,  il  peut  joiiird'ua 
beau  jour  Se  d'une  promenade  agréable, 
il  y  peut  vivre  paifiblement  fans  défiance 
Se  fans  inquiétude.  Tout  cela  lui  déplair , 
il  veut  revenir  ,  il  aime  rdclavage ,  Se  la 
perfidie  ;  il  n'eft  pas  fait  pour  le  repos, mais 
pour  le  trouble  ,•  il  fe  croit  heureux  d'ef. 
fu/cr  la  bizarrerie  Se  la  froideur  des  fa- 
voris, Se  d'êcre  en  butte  à  mille  ennemis 
fecretsqui  vife'it  à  riimer  fa  fortune.  Il 
veut  parler  toujours  en  tremblant ,  choi- 
fîr  Se  compter  ics  paroles ,  Se  être  à  tout 
moment  exppfé  à  des  orages  imprévus. 
Aimer  une  telle  vie  ,  c'eft  fe  haïr  bien 
cruellement ,  Se  être  bien  ennemi  de  foi- 
même. 

Ç  Autre  injuftice.  Theophrafle  »  par  la 
bonne  opinion  qu'il  donne  de  lui ,  prétend 
obliger  le  monde  ,  d'aprouver  le  parti 
qu'il  prend  dans  une  affaire  qui  va  ternir 
la  réputation.  Et  pour  cela  il  affe^lc  de 
marquer  une  exaci:itudc  extrême  dans 
toutes  fc6  autres  actions  3  fa  conduire  cft 
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un  modelé  de  fagelîe ,  retenu  dans  Tes  pa» 
rôles,  judicieux  en  tout  pour  lui  &c  pour 
fes  amis ,  il  ménage  avec  dextérité  Tes  in- 
térêts &  leur  gloire.  Il  finit  des  conte- 
Hâtions  par  des  expédiens ,  qui  rendent  la 
tianquilité  aux  deux  adverfaires.  Il  rem- 
plit parfaitement  les  devoirs  d\in  ami, 
d'an  père ,  d'un  courtifan  ,  d'un  mari , 
1  ien  n'échape  à  Ton  attention  ,  le  meilleur 
maître  du  monde ,  il  eft  même  touché  de 
compaflion  pour  \ç.s  miferables  à  qui  il 
répand  des  charitez  fecretes.  Que  de 
vertus  dans  Theophrade  1  c'eft  domma- 
ge qu'il  ne  les  pratique  ,  que  pour  foute- 
nirune  mauvaileafiaire  qu'il  affedionne. 
Ces  vertus  font  comme  le  voile,  au  travers 
duquel  il  la  prefente  au  public  pour  arra- 
cher Con  aprobation. 

Ç  Je  place  ici  une  idée  qui  me  vint  il  y 
a  quelque  tems  ,  je  ne  fçai  en  quelle  oc- 
calion  elle  ne  regarde  peut-être  pas  Tin- 
juftice,  mafs  n'importe.. 

Le  monde  cil:  un  rendez-vous  de  toutes 
]qs  paillons.  Perlonne  qui  n'ait  la  lionne, 
qui  n'en  foit  polîcde.  Se  qu'il  ne  luive,  ou 
directement  ,  ou  indirecT:cment ,  en  lui 
raportant  tout  ce  qu'il  dit  Se  tout  ce  qu'il 
fiiit.  Si  bien  qu'une  allemblée  de  gens 
qu'on  apeîle  lages,  habiles,  cxpérimen^ 
tez,  n'ell  qu'une  ailcmblée  de  paffionsfa- 
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ges,  habiles ,  expérimentées,  raifon  apa- 
rentedans  leurs  ciiicoiirs  ,  mais  paiïîons 
raffinées  dans  leurs  paroles  i  combien  d'à* 
vis  dans  ces  airemblees  donnez  en  aparen- 
ce  pour  le  bien  public  ,  qui  pourtant  font 
fecrcttement  ranortez  au  bien  particulier 
de  celui  qui  parle? 

Un  peuple  entier  à  la  promenade  ,  eft 
un  peuple  de  paiTions  qui  ie  divertit  , 
les  armées  d'hommes  font  des  armées  de 
pafïïons  ;  les  paiîîons  Ce  rendent  vifites  les 
unes  aux  autres  dans  celles  qu'on  fe  rend 
dans  le  commerce  du  monde.  La  Cour  , 
centre  5c  réduit  de  toutes  les  pafïïons  les 
plus  fines,  les  plus  déliées ,  (?c  les  plus  dan- 
gereufes.  Le  Palais,  alfemblée  des  paf- 
fions  les  plus  vives,  les  plus  violentes,  6c 
les  plus  furicufes.  Parlei'ons-nousdesDf- 
vors  ,  où  i-égnent,  ce  femble ,  la  modeftie, 
la  douceur  Se  la  chanté  ,  &c  dans  le  fond 
les  pafïïons  les  plus  cruelles  ,  les  plus  m- 
exoi^ables  &:  les  plus  fanglantcs  ? 

Pafïïons  par  touc ,  l'un  eft  conduit  par 
Tavaricc ,  l'autre  par  l'ambition ,  par  la 
vengeance ,  &c  par  un  éternel  relfenti- 
ment.  Celui-ci  par  la  calomnie,  &  par 
l'envie  ;  celui-là  par  la  gourmandif'e,  par 
la  jaloufie,  &  par  le  plailîr.  Cette  femme 
court  après  cet  homme  qui  la  mépriie 
pour  courir  après  une  autre  femme  ^  X 
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qui  peut-être  eft-il  lui-même  infuportaJf 
ble.  Les  uns  dans  les  intrigues  &  dans  les 
conteftations ,  les  autres  dans  le  jeu  ôc 
dans  la  débauche.  Pafîîons  par  tout, 
adrelïcj  fourberie,  intérêt,  orgueil.  Les 
terres  ,  les  mers  font  couvertes  de  paf- 
fions.  Ce  feroit-là  un  étrange  fpedacle, 
Se  un  féjour  bien  terrible  pour  un  hom- 
me,  qui  par  hazard  fe  trouveroit  raifon- 
nable  ! 


DIALOGUE. 

De  Afajicn  &   ct^ngelié^HC  fur    leurs 

Afaurejfes  >  dont  i*Hne  efi  johetife  » 

&  Vamye  co^aene» 

JMav!.  TE  me  doutois  bien  que  jeté  trou^ 
J  verois  endormie. 

^ng.  Il  y  a  trois  jours  que  je  n*ai  fer- 
mé l'œil. 

Mayi.  N'attends-tu  pas  toutes  les  nuits 
que  ta  maîtrelîe  revienne  du  jeu  ? 

^ng.  Jufte. 

M  an.  Je  te  plains. 

^ng  Nous  menons  dans  cette  maifon 
une  vie  de  Bohémien,  il  y  a  iix  femaines 
que  le  Cocher  ne  s'efl  pas  couché ,  le  SuiL 
ic  ne  le  déshabille  plus  3  les  laquais  font 
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{outc  la  nuic  par  voye  ôc  par  chemin  ,  les 
valets  de  chambre  ne  font  que  boire  Se 
jciier  ici  ou  ailleurs  ;  pour  moi  je  palle  les 
nuits  dans  un  fauteiiil,  à  maudire  le  jeu 
6cles  joueurs. 

M  An,  Au  moins  ta  fatigue  te  vaut- 
elle  quelque  choie  de  ta  maîtrellc  ? 

Ang.  Rien  du  tout ,  au  contraire  elle 
perd  continuellement ,  &  j'en  porte  la 
folle  enchère. 

Jiian.    (Vioi? 

Arg'  Elle  gronde  pour  rien ,  elle  trou- 
ve a  redire  \  tout.  Des  grimaces ,  des  dii- 
rctez,  des  injures 

M  an.  Comment  peut-elle  faire  pour 
payer  ? 

Ang,  Bijoux  colliers ,  pierreries ,  ha- 
bits 5  on  met  en  gage ,  on  \z\\^  ;  &  quand 
on  n'a  plus  rien ,  la  jeuneiïe  &  une  jolie 
figure  iont  de  grandes  refTources. 

M  an.  On  dit  qu'en  effet  elle  en  trou- 
ve j  entre  nous a-c-elle  beaucoup  d'amans? 
Certain  vieux. ...  tu  m'entends  bien, cela 
fait  du  bruit. 

Ang.  Elle  me  veut  faire  accroire  qu'el- 
le n'a  que  celui-là,  mais  je  vois  ce  que 
je  vois  ;  elle  emprunta  dernièrement  tren- 
te loiiis  i  Monfieur  ....  qui  s\x\  paye- 
ra bien-tot  ,  s'il  ne  Ta  déjà  fait  \  elle 
prend  de  celui-ci  un  bijoux ,  de  celui-là 
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un  diamant ,  l'autre  le  laillè  perdre  une 
difcretion  :  ma  toy  ,  je  fçai  bien  moi  , 
que  les  hommes  ne  font  pas  dupes ,  ôc 
que  quand  ils  font  des  preiens  à  de  jolies 
femmes ,  ils  fçavent  bien  où  les  repren- 
dre. Mais  balle ,  ils  font  comme  ils  l'en- 
tendent 5  ce  ne  font  pas  là  mes  affaires^ 

Alan,  Comment  vit-elle  avec  fou 
vieux  ? 

^^^.  Quand  elle  a  perdu  ,  elle  le  man- 
ge de  carelles  pour  tirer  de  lui  de  quoi 
payer  ,  elle  lui  mord  le  bout  des  doigts  y 
lui  baife  les  mains;  mais  quand  elle  a  ga- 
gné ,  elle  fait  la  Veftale  ,  &  ne  veut  pas 
feulement  qu'il  la  regarde. 

M  an.  Elle  eft  jeune,  &:  peut-être  re^.- 
viendra-t-elle  de  fon  entêtement. 

•Ang.  J'oiiis  dire  ces  jours  palfez  à  un 
homme  fage ,  que  l'on  revenoit  du  vin  <Sc 
des  femmes  ,  parce  qu'il  faut  de  la  force 
Se  de  la  fanté  pour  continuer  la  débauche, 
mais  qu'on  ne  revient  jamais  du  jeu  ,  qui 
au  contraire  augmente  toujours  avec  l'â- 
ge.   Tu  connois  bien  Madame 

elle  perdit  ces  jours  palfez  chez  la 

cent  treize  loiiis ,  elle  fit  mille  fermensdc 
ne  toucher  carte  de  fa  vie  ;  à  peine  fut-ellc 
rentrée  chez  elle ,  qu'elle  recommença 
un  lanfquenet  5  oiielley  fut  encore  pour 
plus  de  quatre-vingt  piftoles ,  avec  des 
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contorlîons  6c  des  grimaces  qui  failoieuc 
peur. 

Alan.  Qiic  vcux-tn  dire  î 

u4ng.  Tu  n'as  donc  jamais  vu  joiier  ? 
Imagines- toi  des  joiieurs  autour  d'une 
table  ,  le  comnicnccment  du  jeu  eft  allez 
tranquile  ;  un  quart  d'heure  après  on  fenc 
un  peu  de  chaleur  ,  après  on  s'cchauiic 
davantage  i  enluite  les  paiïions  s'ani- 
ment à  proportion  du  gu-ini  ou  de  lapertc. 
Tous  attentifs  à  la  carte  tatale  >  poullenc 
tout  à  coup  ,  quand  elle  vient,  mille  voix 
à  la  fois.  L'attente  de  la  carte  Aii vante 
les  replonge  dans  le  fîîence  ,  l'un  s'em- 
porte, l'autre  déchne  les  cartes,  celle-ci 
les  mord,  l'autre  les  écrafe,  elle  maudit 
la  couleur,  fe  deieipere  du  coupe-^orge  y. 
le  perdant  veut  Te  racquitter,  <S:s'emba- 
rallc  toujours  plus,  il  le  pique,  palîe  la 
nuit  au  jeu,  nulle  modération  ,  colère, 
plaintes ,  emporccmens ,  QnÇ[\-\  figures-toi 
une  allemblée  de  poifedez,  chaque  joueur 
a  (on  démon  dont  il  cfl  agite  jufqu'à  la  fin 
du  jeu,  qui  fe  termine  prclque  toujours- 
par  le  dépit  ci^  par  la  douleur.  Q.'c  je  iiiis 
mal-heureufe  de  lervir  une  femme  de  ce 
caractère  l 

Jl^an  Confoles-toi ,  chacun  a  Ton  mal, 
pour  n'avoir  pas  aHaire  à  une  joiicule, 
je  ïï\ï\  fuis  pas  mieux. 
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•^''^g'  Comment  !  J'ai  toujours  envie 
ton  état. 

Jl<farr.  Crois-moi ,  tout  ee  qui  luitn*eft 
pas  or.  Tu  n'as  jamais  feryide  coquette  } 
J'en  fers  une  qui  eft  la  ci-éature  la  plus  bi- 
zarre 5  ôc  la  plus  méchante  qui  foit  au 
monde.  Nouspaifons,  ma  compagne  & 
moi ,  la  moitié  de  la  nuit  à  fa  toilette ,  & 
l'autre  à  faire  Ton  lit  5  il  n'eft  jamais  bien 
à  Ton  gré,  &  aujourd'hui  depuis  minuit 
iufqu'à  cinq  heures,  nous  l'avons  fait  qua- 
torze fois. 

^^g.  Quatorze  fois  ? 

M'a».  Tout  autant;  tantôt  il  n*en:pas 
uni,  tantôt  il  efttrop  haut,  les  draps  font 
repliez,  ils  la  blelFent,  ou  ils  font  trop 
rudes  ;  ou  ils  ne  Tentent  pas  bon  y  Se  puis 
îa  voila  à  crier.  Chacun  a  fa  peine.  Si  tu 
palfois  trois  heures  à  lui  décialler  le  fein, 
à  lûr  pomader,  à  lui  laver  les  pieds  &  les 
mains  avec  de  la  pâte  d'amande  ;  ôc  puis 
quand  elle  eft  dans  le  Ut ,  à  lui  frotter  avec 
un  linge  les  jambes  ,  &  que  fçai-je  ,  tout 
le  refte  du  corps.  Je  ne  fçaice  que  tu  de- 
viendrois. 

-^y^g'  Les  femmes  font  bien  infupor- 
tables. 

Afan.  Ce  n'efl  rien  que  cela.  Le  matin 
il  faut  la  relavcr ,  &  la  peigner  bien  dou- 
cement 3  car  fi  par  malheur  le  peigne  lui 

cire 
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\.\vc  un  cheveu  >  elle  me  fait  mettre  fur  fa 
chaiie  pour  m'en  arracher  une  poignée. 

^yig-  Qjellc  bizarrerie  î 

Ji'fan,  Ce  matin  encore  ,  en  lui  atta- 
chant Ton  manteau  ,  elle  a  ienti  tant  loic 
peu  la  pointe  de  répingle,  elle  m'a  pris 
cette  même  épingle  ,  (Se  m'en  a  piqué  ydÇ^ 
qu'au  fang ,  à  la  vérité  elle  n'ofe  taire  cela 
quand  il  y  a  du  monde  ;  mais  alors  elle  me 
donne  par  derrière  des  coups  de  pied  dans 
les  jambes. 

ulnZ'  Et  tu  fouffres  cela  ? 

Aï  an.  Que  veux-tu  que  je  Farfc  ,  le? 
autres  femmes  valent-elles  mieux  ?  Si  elles 
ne  font  joiieules,  elles  font  coquettes  ;  fi 
elles  font  dévotes ,  elles  l'ont  enrager  leurs 
filles  a  Force  de  fcrupules  j  les  ménagères 
font  mourir  de  faim  leurs  domeftiqies, 
5c  on  ne  fait  jamais  rien  avec  elles.  Qjc 
devenir  î  Les  filles  font  bien  malhc  iieu  - 
fcs  d'être  obligées  à  fervir  î  en  changeant 
de  maitrelFes ,  elles  changent  de  tour- 
mens. 

^i^g'  Je  te  plains  î 

M  an.  Le  grand  œuvre  c'efl:  le  mati.i, 
à  fe  faire  un  vifage  avec  du  blanc  «S:  du 
rouge,  à  fc  mettre  du  vermillon  fur  les 
lèvres ,  au  bout  des  doigts  ,  Se  au  icin ,  à 
trouver  les  places  hcureufcs  pour  des 
mouches,  àlecocdl-r  de  bon  n\r,  ^  ce 
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mancge  ne  s'achève  pas  fans  bien  de  gro$, 

fCÏOtS. 

uing.  Mais  quel  deffein ont-elles? 

M  an.  Elles  veulent  plaire. 

Ang.  Et  à  qui  ? 

jMan,  A  tous  ceux  qui  les  voyent. 

Ang.  A  leurs  amans ,  paifé ,  cela  eft 
naturel,  mais  aux  autres. 

M  an,  A  tous.  Sages  ,  folles  ,  coquet- 
tes 5  dévotes  ,  celles  qui  ont  des  delïeins, 
celles  qui  n'en  ont  point,  elles  veulent 
toutes  être  trouvées  jolies,  agréables,  ai- 
mables ,  &  ce  feroit  un  crime  irrémiiîî- 
ble  de  dire  à  quelqu'une  qu'elle  manque 
d*agrémens ,  c*eft  pour  s'en  donner  qu'el- 
les font  toutes  paitries  de  minauderies. 
Ma  maitreile  en  fait  Ton  étude  ordinaire, 
&  quand  elle  eft  achevée  d'habiller ,  c'eft 
fon  dernier  exercice. 

jing.  Racontes-moi  un  peu  cela. 

Ma,n.  Quand  elle  eft  habillée  ,  elle 
nous  fait  tous  fortir  de  fa  chambre  ,  & 
puis  elle  fc  met  devant  fon  grand  miroir 
où  elle  arrange  Tes  traits,  elle  compofe  {c% 
yeux,  elle  aprend  à  adoucir  fes  regards , 
à  les  rendre  gracieux,  tendres,  languif- 
fans  5  amoureux.  La  bouche  placée  d'u- 
ne telle  manière  lui  femble  plus  jolie ,  les 
dents  en  paroilïent  plus  blanches ,  les  lé- 
^,r.cs  plus  vermeilles  \  quand  €i\z  parle 


SaiNT-EvREMONIA.VA.  21$ 

d'une  certaine  ûcon  ,  elle  croie  qic  la 
voix  en  pailanc  par  les  lèvres  prend  des 
agrémcns  plus  couchans ,  &  que  le  fo:î 
en  elt  plus  doux.  Elle  étudie  Tes  moave- 
mens  de  têce  ,  Ton  gefte ,  fa  contenance , 
fa  démarche  j  elle  aprend  à  donner  â  de 
jo'is  hommes ,  qu'elle  le  figure,  de  petits 
coupsi  vuide,  afin  d'en  donner  de  iig^^Ji- 
ficatifs  à  ceux  qu'elle  tient  déjà ,  ou  qu'cl  - 
le  veut  c^a^ner  dans  la  fuite  :  Enfin  c'ed 
comme  je  viens  de  te  dire  uneattcntioi 
perpétuelle  à  une  infinité  de  minauderies^ 
(  car  le  mérite  des  femmes,  comme  tu 
fçais ,  ne  confifte  que  c^ans  le  grand  nom. 
bre  d'amans.  )  Tout  cela  ne  feroit  pour 
ir.oi qu'une  comédie,  fi  elle  ne  me  tour- 
mentoit  par  fon  humeur  bizarre.  Ainli 
confoles-toi  ,  chacun  a  fa  peine  ;  mais 
j'entends  un  ciroll'e  qui  entre.  La  voici. 
Vas-t-en  ,  palfes  par  ce  petit  cfcalior. 

^n^r.   Adieu,  une  autrefois  nous   en 
dirons  davantage. 
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DIALOGUE 

DES   NOUVEAUX    Dieux, 

L*Jlfnoi/iY  ancien  ,  &  l'Amour  nouveau. 

L'Amour  anc.  TE  t'aurai  donc  toujours 
J  devant  mes  yeux  ? 
L* Amour  nouveau.  Je  ne  te  cherche 

pas. 

L'anc.  Que  moi  qui  fuis  le  plus  noble 
des  Dieux,  jenepuiflèchallerd  ici  un..., 

Ze  nouv.  Pas  Ci  noble  que  tu  crois. 

L'anc.   Que  veux-tu  dire  par-li  ? 

Le  nouv.  Je  veux  dire  que  fî  l'on  étoit 
bien  curieux  de  ta  généalogie ,  on  te  trou* 
veroit  une  mère  qui  ne  te  feroit  pas  beau* 
coup  d'honneur. 

Z'anc,  Impofteur  ! 

Le  noHv.  Point  d'injures ,  je  t'en  pnc. 
Veux-tu  fçavoir  entre  nous  qui  tu  es? 
Porus  e(l  ton  père ,  &  la  Pauvreté  ta  mè- 
re. Scais-tu  à  qui  tu  dois  ta  naiilànce  ? 
A  Tyvrogneiie  ;  t'aprendrai- je  pourquoi 
©n  t'a  fait  accroire  que  tu  étois  hls  de  Ve- 
nus ?  Parce  que  tu  es  né  dans  la  fctc  qu'on 
fir  pour  célébrer  La  nailïancc  de  cette 
PéciTe. 
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L*Anc.  Qjclîc  Cilomnie  f 
Le  voHv.  Ecoute  jafqu'au  but.  Po- 
rus ,  qui  écoic  du  banqucc ,  yvre  de  nc- 
étar  ,  entra  dans  le  jardin  de  Japiter ,  Se 
s'cndormic,  la  Pauvreté  s'aprocha  de  lui 
&  te  conçût.  Vois  fi  cela  te  peut  donner 
une  grande  vanité. 

UanC'  Et  toi  qui  es  tu  ? 
Le  noHV.  Je  fais  hls  dt4  PUlfir  Se  dcîâ 
Joje  >  &c  ils  ne  me  quittent  jamais.  AnlTî 
tout  le  monde  m'aime ,  <Sc  il  n  y  a  que  les 
gens  du  vieux  tems.  Se  quelques  ayantii- 
riers,  qui  révèrent  encore  ta  divinité. 

L'anc.  Comptes-tu  pour  rien  d'ètrr. 
Maître  des  Dieux,  .îs:  de  faire  tous  les 
jours  de  Jupiter  mcmc  de  nouvelles  meta- 
morphoies  ? 

Le  notiv.  En  effet  n'ed-cc  point  toi 
qui  Tas  changé  en  aigle  pour  enlever  Ga- 
nimede  ?  Tu  t'es  mèlc-là  d'une  belle  né- 
gociation ;  je  t'cdimerois,  fi  tu  avois  pu 
conduire  Pallas  dans  quelque  galanterie  \ 
mais  pour  tes  Dieux  ils  n'ont  jamais  eu 
befoin  de  ton  lecours  pour  leurs  in- 
trigues. 

L'anc.  Mais  toi  aprens-nous  un  peu 
tan  pouvoir,  Se  quelle  ell  ton  occupation 
danslenronde  ? 

Le  not*v.  Tout  mon  pouvoir  eft  de  n'a- 
prochcr  jamais  perfonnc  qu'avec  U  Jo/c 

T  n, 
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&:  le  Plaifir.    Si  tu  étois  capable  de  réfîc^' 
xion  ^  je  ce  ferois  convenir  que  eu  es  le 
plus  méchant  enfant  de  l'Univers. 

L'anc.  Bien  foie ,  je  t'écoutcrai,  mais. 
je  veux  parler  à  mon  tour. 

Le  fJOHV,  Il  ne  tient  qu'à  Coi  de  com- 
mencer. 

L'a»c.  Je  le  veux  bien.    N'efl-il  pas 
vrai  que  je  donne  de  rcfpric ,  de  la  pru- 
dence 5  &  du  courage  ?  Les  Poètes  de 
toutes  les  nations  n'ont -ils  pas  chanté  mes 
douceurs  Se  mes  plaifirs  ?  Et  le  *  Romain, 
en  parlant  des  baifers  que  je  fais  donner 
aux  amans  ,  ne  la  trempe-t-tl  pas  c'mcjfois 
dafîs  le  neBar  des  Vienx  pour  en  exprimer 
ks  délices  ?  D'un  cœur  bas  n'en  fais-je 
pas  un  cœur  noble,  5c  d'un  efpric  féroce, 
un  homme  complaifanc  ?  Sans  moi  point 
4e  bonne  grâce ,  ni  de  politclFe,  j'adoucis 
les  occupations  pénibles  des  hommes ,  je 
diffipe  leurs  inquiétudes,  je  vivifie  leur 
cœur,  je  r'anime  leurs  fentimcns  ,  &  je 
modère  même  la  gravité  des  Philofophes. 
Les  focietez  où  je  me  trouve  font  vives, 
ingénieufes,  animées,  agréables,  &  plei- 
nes de  plaifirs  j  hé  1  quelle  félicité  plus 
parfaite  que  celle  de  deux  amans,  qui  lans 
témoins ,  &c  libres  dans  leurs  converfa- 
tions  fc  font  des  ciïufions  de  cœur ,  5c 
*  HcTAce» 
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•fc   communiquent   leur  cendrelfe  ? 

Lt  nouv,  Commenc  fc  peut-il ,  que 
donnant  comme  eu  viens  de  du'e,  tant  de 
prudence  ,  tu  failes  les  homm.cs  li  foux  ? 
Quelle  nature  de  fagelîeeft  la  tienne,  qui 
tombe  dans  la  fureur  &c  l'emportement  ? 
Au  contraire ,  méchant  dans  tesdelfems, 
malin  dans  ta  conduite,  artificieux  dans 
tes  difcours,  tourbe  dans  tes  confeils ,  tu 
ne  cherches  qu'à  icduire  &:  à  perdre.  Où 
font  les  plaifirs  que  tu  donnes  ?  En  as-tu 
jamais  donné  un  pur  &  fans  mélange  de 
quelque  amertume  ?  Eft-il  même  en  ton 
pouvoir  de  le  faire  ?  Qaeîle  maHgnicé  k 
exciter  la  jaioulle  fur  la  moindre  aparcn- 
ce  !  ôc  quand  tu  as  jette  dans  le  cœur  cet- 
te vilaine  palTion ,  quelles  tragédies  î  tes 
plus  grandes  faveurs  vont  k  remplir  tes 
favoris  d'imaginations  agréables  pour  un 
tems ,  &  à  les  amuier  de  quelque  légère 
cfperance.  Soulagement  frivole,  que  ta 
ne  manques  pas  de  leur  faire  cruellement 
payer  dans  les  fuites  par  des  douleurs  bien 
-longues  &  bien  fenlibles  » 

L'a>ic.  Eh  toi  !  dis-moi  un  peu  ta  con- 
duite. 

LenoHv.  Je  ne  parois  jamais  qu'avec 
un  air  gracieux,  les  amans  que  j'inftruis 
font  toujours  latisfaits.,  ils  s'aiment  fans 
s'incommoder ,  tant  ôc  Ci  peu  qu'il  leur 

T   liij 


l'if  Saint-EvrimonianàV 
plaît,  ils  fe  quittent,  fe  reprennent, s'em* 
pruntent ,  le  prêtent ,  de  deviennent  mê- 
me les  confidens  les  uns  des  autres  fans  le 
moindre  chagrin.  Mes  loix  font  douces  , 
ailées,  commodes ,  on  les  obfervc  fans 
foûpirs  &  fans  inquiétude.  Dans  mon 
empire  point  de  rupture  d'éclat ,  au  fortir 
^c  l'amour ,  on  entre  dans  reftime  &  dans 
les  agrémens.  Un  amant  fait  une  nouvelle 
intrigue,  parce  qu'il  eft  touché  d'un  nou- 
vel objet,  ôc  quitte  fon  ancienne  maî- 
trclTc  pour  laquelle  il  ne  le  trouve  plus 
fenfiblc.  Perfonne  ne  s'étonne  de  ces 
changcmcns,  la  maîtrellè  Iqs  aprcnd  en 
riant,  Ôc  offre  ion  iervicc  pour  leur  don- 
ner un  bon  fuccés.  Sur  tout ,  point  de 
longues  amours,  mais  toujours  le  plaifir 
de  la  nouveauté ,  on  fe  mocquc  des  amans 
pallîonnez ,  triftes  ,  fombres ,  je  les  fais 
guais ,  fleuris ,  vermeils.  Tes  élevés  font 
gens  féroces,  ioupçonneux,  inquiets  ;  les 
miens  toujours  perfuadez  de  leur  mérite  , 
polis  ,  bien  auprès  de  leurs  maîtrelfes 
qu'ils  courtifent  jufqu  à  l'heure  d'un  nou- 
veau rendez-vous  :  enfin  chez  moi  point 
de  reproches ,  mais  toujours  paroles  dou- 
ces 6c  obligeantes  ,  langage  ,  qu'on  tient 
également  à  toutes  les  femmes,  parce  que 
fuivant  mes  loix ,  celle  qu'on  voit  eft  celle 
qu'on  doit  toujours  aimer  davantage. 
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L'anc  Ec  avec  CCS  belles  maximes  ,  eu 
as  trouvé  moyen  de  c'intioduirc  parmi 
elles  ! 

Le  noHV.  Je  ne  les  ai  faices  que  par  ra- 
port  à  leur  goiic.  Combien  d'entr'clles 
qui  languilîoienc  ious  une  fidélité  tiranni- 
quc,  qui  prelentemcnt  Icnccnt  leur  coeur 
ioulagé  par  la  liberté  qu'elles  ont  de  chan- 
ger d'amant  ?  Le  blond  ,  le  brun ,  le  plai- 
iant,  le  férieux,  le  vieux,  le  jeune,  elles 
s'accommodent  de  tout,  le  vieux  fournit 


au  luxe ,  le  jeune  au  plaifir ,  le  plaifant  ré- 
plaît 
blond  a  de  l'éclat ,  le  brun  de  la  vivacité  , 


joiiit ,  le   férieux  plaît   quelquefois  ,  le 


l'humeur  diverfe  des  femmes  met  en  ufa- 
gc  tous  ces  diftcrens  cara<5bercs ,  &  cette 
variété  donne  toutes  fortes  de  plaifirs. 
Mais  fur  tout  défenfe  à  la  plus  fidèle  d'ai* 
mer  plus  d'un  mois. 

L'anc,  Plus  d'un  mois  ! 

LenoHv.  Le  terme  leur  paroît  cnco- 
kc  trop  long ,  &  il  n'y  en  a  gueres  qui 
puilfent  aller  jufqu'au  bout.  Enfin  je  fuis 
l'amour  aifé ,  qui  aporte  avec  moi  la  tran* 
quilitc,  la  joye&:le  plaifir.  Les  amans 
que  je  conduis  dorment  d'un  fommcil  pro- 
rond ,  fans  être  interrompu  par  aucune 
inquiétude.  Ils  ne  fc  morfondent  point 
fous  les  fenêtres  de  celles  qu'ils  aiment , 
ils  ne  fouffrent  ni  le  froid,  m  le  chaud-. 
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grand  feu  en  Hiver  dans  la  chambre  de 
leurs  maicreires  ;  oc  en  Ecé  ils  ne  fonc  pas 
difficulté  de  quitccr  devant  elles  leurs  cra- 
vatces  &  leurs  perruques,  «Se  même  quand 
le  cœur  leur  en  die  de  le  mettre  en  robe  de 
chambre. 

L'/inc.  Manières  bien  ailées. 

Le  noîiv.  Elles  font  du  goût  des  Fran- 
çois. De  ton  régne  le  Cavalier  parioit  le 
premier,  prefentement  c'eft,'  la  Dame  , 
elle  dit  'tout  Se  s'explique  fur  tout.  A 
force  de  faire  les  amans  reipedueux,  ta 
lès  avois  rendus  ridicules  :  (Se  moi  qui  ai 
fait  de  nouvelles  découvertes  dans  le 
cœur  des  femmes ,  &  qui  ai  connu  leurs 
vrais  fentimens ,  j'ai  formé  les  amans  tels 
qu'elles  les  demandent.  Et  c'efl  par  cette 
conduite  que  j'entraîne  tout  le  monde.  •  ** 

L'anc,  Je  n'ai  donc  plus  rien  à  faire 
en  ce  païs-ci  ^ 

Le  nouv.  Pas  grande  chofc.  Il  nf 
refte  que  quelques  amans  du  bon  yieuic 
tems  j  defcendus  de  ces  anciens  avantu- 
riers  qui  ne  cherchoient  qu*à  mourir  pour 
les  Dames.  Mais  elles  font  bien  reve- 
nues de  leur  erreur ,  &  ne  veulent  plus 
d'amans  à  beaux  fentimens.  Elles  les  ont 
tous  reléguez  dans  le  pais  des  Romains  , 
où  Te  rencontrans  feuls  à  feuls ,  ils  ne  fon- 
gent  qu'à  exhaler  leurs  paflîons  par  de 
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belles  paiolcs.  Les  l-emmes  d'au^^ourd'Hui 
employeur  le'tems  plus  utilement. 

L'Atic.   Que  deviendrai -je  donc  moi, 
car  il  faut  bien  que  je  devienne  quelque 


chore  ? 


Le  nouv.  Tu  peux  te  retirer  en  Ef- 
pagne ,  ou  en  le  lîie ,  ce  font  pais  à  avan- 
curcSj  tu  y  triompheras,  tes  artifices  &: 
ta  malignité  feront  des  prodiges  de  con- 
fiance &  de  jaloulîe.  Car  ces  nations 
font  encore  dans  ces  fortes  de  pueiili- 
tez  ;  pour  ici  fî  tu  y  demeurois  plus 
long-tcms ,  tu  ne  trouverois  pxs-  dequoi 
vivre. 

ZV»r.  Adieu  donc,  je  vais fuivre ton 
confcil. 

Le  rtotiv.  Viens  auparavant  que  je  t*em* 
brallè  :  Adieu  ,  ne  regrette  pas  ce  pais, 
ôc  foisperfuadé  que  eu  n'y  feras  regretté 
de  perlonne. 


DIALOGUE 

DE  Julie  et   de  Sophuëi 

jHlie,    *nr^U  l'aimes  donc  bien  > 
Sophie.   1  A  la  folie. 

Jtil.  On  ne  fçauroit  te  faire  changer!" 

S»f^,  Non. 
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JhL  Que  dic  ton  perc  ? 

Soph.  Kien. 

Jul.  Il  veut  donc  que  tu  Tépoufes  ? 

Soph.  Aparemmenc  ;  car  pourquoi 
fouftriroit-il  que  je  le  viiîe  tous  les  jours  ? 

Jttl.  Je  Yciiois  te  propofcr  un  amant 
riche  &:  plein  de  bonnes  qualitez. 

Soph,  J'en  fuisperfuadée,  mais  je  t'en 
■remercie ,  gardes-toi  bien  d'en  parler  à 
mon  père. 

JhL  Je  loue  ta  fidélité  ,  &  je  veux 
ctre  ta  confidente. 

Soph,  Le  mien  eft  le  plus  aimable  du 
monde  5  ce  n'eft  ni  un  foupirant  ,  ni  un 
pafîîonné  y  point  de  manières  ardentes  ni 
de  foins  importuns  ,  il  eft  fincere ,  ten-. 
drc ,  fidèle  ,  notre  amour  n'eft  ni  in- 
quiet ni  turbulent ,  nous  Tentons  une  joyc 
parfaite  ôc  toujours  nouvelle  à  nous  voir, 
ôc  nous  ne  nous  quittons  jamais  fans 
avoir  encore  mille  chofes  à  nous  dire. 
Pour  moi  je  lui  conferve  une  fidélité  fi 
délicate  ,  que  quand  nous  fommes  tous 
deux  en  un  concert  ,  fi  la  mufique  ex- 
cite en  mon  cœur  quelque  tendrelfe  , 
je  le  regarde  auffi-tot ,  &  je  la  lui  fa- 
crifie.  . 

Jnl.  Tu  es  bien  i.  plaindre  quand  tu 
iîc  le  vois  pas  1 

S&^h.  Je  me  confole  cii  pendant  à  lui. 
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Comme  l'amour  cft  ingénieux  à  fc  donner 
du  plaifir,  au(ïï  bien  qu'à  fe  faire  de  la 
peine,  je  rapellc  dans  mon  efpric  tout 
ce  qu'il  m'a  die ,  il  fait  le  même  de  moi  ; 
nous  nous  difons  enfulce  les  réflexions 
que  nous  faiions  l'un  ôc  l'autre  fur  nô- 
tre cœur  &  fur  nos  fentimens ,  &  nous 
vivons  ainfi  doucement  ôc  fans  in- 
quiétude. 

JaI.  Jamais  de  broiiilleric  ? 
Soph.  Une  fois  ,  mais  elle  dura  peu. 
Un  ruban  que  je  pris  innocemment  de- 
vant lui  à  un  de  mes  coufins  ,  ôc  que 
j'attachai  le  lendemain  à  ma  co'éfure  ,  lui 
fît  de  la  peine ,  ôc  il  me  quitta  aycc  une 
douleur,  dont  alors  je  ne  m'aperçus  point. 
Il  me  l'écrivit  quand  il  fut  chez  lui  j  ôc 
comme  il  ne  yenoit  plus ,  touchée  de  fa 
froideur  5  j'allai  quelques  jours  à  la  cam- 
pagne pour  y  cacher  ma  triftclfe.    Un 
matin    que  je  me  promenois  fous   ces 
grands  arbres  que  tu  connois  ,  qui  font 
derrière  lamaifon^  j'entendis  gémir  une 
pauvre  tourterelle,  dont  un  moment  au- 
paravant j'avois  vu  tuer  le  compagnon  ; 
^  comme  alors  onchantoit  plufieurs  cou- 
plets nouveaux  fur  le  ton  des  FoUesd^Efr 
fagnt ,  je  chantai  celui-ci  qui  me  con- 
rcnoit. 


zje       Saint-Evremoniana," 

Toi  feule  ici  plaintive  Tourterelle, 
As  du  raportà  ma  douleur  mortelle. 
Tu  pleures  un  mort  ,  je  pleure  un 

infidellc. 

7«^   Aprens-moi  vite  la  fin  de  tz 

broiiillerie. 

Soph.  A  peine  achevois-je  de  chan* 
ter  que  je  l'aperçus. 

JuL   Q^y  ton  amant  ? 

Soph.  Lui-même  ,  il  vint  à  moi  les 
yeux  baignez  de  larmes ,  ôc  fe  jetta  à- 
mes  genoux  ,  il  n'eût  pas  la  force  de  me 
dire  un  mot ,  ni  moi  celle  de  le  relever. 
Qn^lques  momens  après,  touchez  Tua 
êc  l'autre  ,  nous  nous  regardâmes  ,  ôc 
nous  caufdmes  comme  à  Tordinairc ,  fans 
lien  dire  alors  de  ce  qui  s'étoit  paiïe.  Qoc 
de  pardons  il  m'a  demandé  depuis  !  ôc  que 
de  pardons  je  lui  ai  accordé  !  Mous  con- 
noilfons  nôtre  bonheur,  ôc  rien  ne  peut 
(diminuer  nôtre  tendrelFc. 
:  JhL  Qoc  la  fortune  favorife  un  amour 
ftufîi  fidèle,  ôc  puilfe-t-il  être  aaiïî  heu- 
reux qu'il  le  mérite.  Bien  loin  de  le  trou- 
'hier,  faîle  le  Ciel  que  je  vous  voye  bien- 
tôt -comblez  tous  deux  de  plaiHrs ,  ôc  de 
profpericez. 
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DIALOGUE 

DE  Venus   et   de  l'Amour, 

P^enH4,  T  TOus  êces  un  fripon ,  un  fcc- 
V  lerac.  Vous  joiicz  cous  les 
jours  de  nouvelles  mafcarades  ;  <Sc  à  moi , 
qui  fuis  vôtiemerCj  vous  me  faiees  faire, 
quand  il  vous  plaît  des  voyages  du  Ciel 
en  Terre,  tancoc  fur  le  Mont-Ida  pour 
voir  Anchiie,  tantôt  iur  le  Liban  pour 
Adonis.  Qje  penfez-vous  de  la  iceneque 
vous  m'avez  fait  donner  aux  Dieux  î . . . . 
Ce  tilet ,  où  Mars  &  moi ...  Eh  ! 

JU  Amour.  Je  fuis  un  fripon ,  un  ^czlz» 
rat ,  &  tout  ce  qu'il  vous  plaît,  &  ce- 
pendant je  fuis  moins  fou  que  tout  tant 
que  vous  êtes  de  Divinitez;  pourquoi  vous 
amufer  à  moi  ?  Et  à  quoi  vous  Icrvenc 
tant  d'expériences  ique  vous  avez  de  ma 
malignité  ?  Que  ne  mechaiTez-vous  \  au 
lieu  de  cela,  point  parmi  vous  de  bonnes 
parties  fî  je  n'y  entre.  Pour  vous,  ma  mè- 
re, vous  me  tourmentez  un  peu  plus  que 
les  autres. 
♦    Ven,  Comment  î  petit  impertinent. 

L* Am,  Vous  feriez  bien  fâchée  que; 

y^tn.  Que  I . , . ,  achevez. 
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UAm.  Que  je  vous  abandonnafîc 
dans  vos  inci  igues.  Vos  plaidrs  feroieiic 
bien  fecs. 

T^en.  Hé  bien,  je  vais  fuivrc  vôtre 
confcil  5  je  vous  challc  d'auprès  de  moi. 
Voyez- vous  ce  Berger  fur  le  M  ont- Ida, 
afiîs  au  pied  d'un  arbre  ,  tout  contre 
une  fontaine.  Je  vous  mène  â  lui  ,  <Sc 
vous  y  lailferai,  afin  qu'il  vous  inftruifc 
&  qu'il  vous  aprenne  à  ctrc  plus  fage  à 
l'avenir. 

V  Afri^  Moi  demeurer. 

Vcn.  Oiii  5  vous ,  5<:  (i  vous  faites  le 
mutin  5  je  vous  arracherai  vos  ailes. 
Rendez  tout  à  Theure  votre  arc  &  vos 
flèches.  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous  5  c'eft  de  ne  pas  dire   qui  vous 

ctcs. 

L'Am.  Et  vous  penfcz  par  là  ? 

r'f  ?f .  Je  penfe  ce  que  je  penfe. 

VAm.  Et  moi  auiTi  je  penfe  ce  que  je 
pcnfc. 


DU. 
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DIALOGUE 

De  l'yimottr  dégaife  en  enfant  »  &  cftsn 
Vieux  Berger, 

Le  Berger. "XJ^  bien ,  mon  fils,  aimcs- 

XjLcli  la  vie  champêcre  ? 
.V  Amotir,  Elle  eft  douce  ,  mais  peu  ani- 
mée, on  voie  toujours  les  mêmes  objets  , 
&■  on  y  a  les  mêmes  plaifirs.  Bois,  prai- 
Vies  ,  fontaines ,  tout  cela  cft  agréable, 
mais  il  n'interelfe  point  le  cœur. 

Le  Berger.  Q^y  manquc-t-il  pour 
l'interelfer  } 

V Am.    L'Amour. 
Le  Berg.  Ah  I  mon  fils,  tune  fçals 
ce  que  tu  dis. 

L' Atn.  J'en  ai  pourtant  oiii  raconter 
de  bien  jolies  chofes. 
Le  Berg.  Et  à  qui  ? 
V Am,  A  des  perfpnnes  qui  aiment. 
Elles  ont  mille  fortes  de  plaifirs  ,  elles 
voyent  les  objets  d'une  manière  toute 
diffcrente  ,  leur  cœur  animé  de  l'idée  de 
la  perfonne  qu'ils  aiment ,  leur  fait  trou- 
ver dans  ces  lieux  champêtres  des  agré- 
mens  que  les  indiitcrcns  \\y  tiouvcnc 
pas. 

V 
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Le  Berg,  Mais ,  mon  enfant  ne  t'a-t-dk 
jamais  raconté  fes  cruautez  ?  N'as-tu 
jamais  oiii  dire  que  pour  un  plaifir  léger 
il  donne  des  douleurs  mortelles  ?  Qu'il 
déchire  le  cœur  par  des  inquiétudes,  èc 
qu'il  fait  perdre  la  raifon  aux  Dieux 
mêmes ,  qu'il  réduit  à  d'étranges  meta» 
morphofes. 

V  Am»  Les  chagrins  des  amans ,  ou  ne 
durent  pas ,  ou  ils  font  doux.  Les  pei- 
nes &  les  plaifirs  mettent  une  variété 
dans  l'Amour,  qui  lui  donne  des  agré- 
mcns  toujours  nouveaux  ;  une  douceu» 
uniforme  deviendront  laugmifante ,  une 
cruauté  fuivie  ieroit  infuportabîe ,  le  mé- 
lange de  ces  deux  chofes  tenant  le  cœur 
dans  àits  mouvcmens  continuels ,  Toccu- 
pc  ^  le  remplit ,  &:  il  en  devient  plus  tcii- 
lire,  &  fcsagitations plus  aimables. 

Zf  Btrg,  Tu  paries  avec  allez  d'ef- 
pnc  5  mais  tu  parles  en  enfant  fans  expé- 
rience. Mon  fils  écoute  rinftruétion  la 
plus  excélcnte  que  je  te  puilîè  donner  ,  tu 
es  jeune,  &  je  vois  bien  que  dans  la  fuite 
eu  toniberois  infailliblement  dans  \^  piè- 
ges de  l'Amour  fans  le  connoître,  A  la 
vérité  l'Amour  eft  un  enfant  qui  a  Tex- 
tcrieu-  tout  aimable  ,  il  efl  beau  ,  jeune  , 
Çi-acieux  ,  mais  cruel,  perfide,  c^'ronté, 
fans  égard ,  même  pour  fa  mère ,  pas  un 
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fciea  nepeiic  lui  réfifter,  tout  lui  cedc, 
gardcs-toi  bien  de  fcs  flatteries ,  ôc  rem- 
plis ton  efpnt  de  force  pour  le  vaincre. 
*  Mais,  hclas  !  que  viens -je  de  fentir 
dans  mon  cœur  ?  Ha  '  pctk  traître,  jc 
te  reconnois ,  tu  m'as  bleile  3c  tu  m'e^^ 
chapes. 


LETTRE    I. 

j1  MonfcHY  .... 

JE  vais  répondre  en  peu  de  mots  à  votre 
Lettre  ,  où  vous  me  demandez  ce  qu« 
j'eftime  le  plus ,  la  PhyfiqLic  ou  la  Mora- 
le ,  6c  à  laquelle  de  ces  deux  fciences  un 
homme  doit  s'atcacher.  J'eflimeplus  la 
Morale,  c'eft-à-diie,  la  connoilTance  du 
monde  &  de  loi-même.  Sçavoir  tout ,  & 
ignorer  ce  qui  fe  palfe  dans  nous,  c*eft 
nous  mcprifer  comme  indignes  de  nos  rc- 
flexions  ,  ou  au  moins  négliger  la  chofc  11 
plus  nécelfaire  pour  nôtre  repos.  C'a  tté 
pour  s'être  bien  connu  ,  qu'autrefois  So- 
crate  a  été  déclaré  par  TOracIe  le  plus 
fage  de  tous  les  hommes.  Véritable  fcien. 
ce  qui  aprend  à  agir  ,  &  non  pas  à  caufc,- 
qui  tend  à  la  vertu ,  &  non  point  a  la  co,-j, 
*  L'Amour  bUjfe  le  Btrgif  ,  &  dtfparoit. 

V  ;3 
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tcftation ,  &  en  un  mot  qui  nous  fait  hom-i 
mes. 

La  Phyfique  eft  belle.  Rien  de  fi  beau, 
que  les  divers  fyftêmes  du  monde  ,  je 
veux  qu'on  fçache  diftinguer  la  mdtiere  » 
fftbtUe  »  des  Atomes ,  &  de  la  matière  fre^ 
trière  ;  mais  eft-on  fage  de  palfer  fa  vie  ï 
difputer  fi  les  êtres  naturels  font  compo- 
fez  des  quatre  élemens ,  ou  de  la  matière 
fubtile  5  &  fî  cette  matière  cft  elle-même 
un  amas  d'atomes ,  ou  de  parties  divilî- 
bles  à  l'infini  ?  La  Terre  placée  dans  un 
Ciel  particulier,  <Sc  les  tourbillons  de  la 
nouvelle  Philofophie  peuvent- ils  contri- 
buer à  une  bonne  conduite  ?  Mais  peut-on 
démêler  la  vérité  de  ces  conteftations  ? 
Quand  on  l'auroit  démêlée ,  quel  fruit  en 
pouroit-on  tirer,  fi  ce  n'eft  une  gloire  af- 
Icz  vaine  d'avoir  le  premier  éclau'ci  une 
chofe  inutile  ?  Quand  Dieu  qui  nous  ca- 
che les  fecrets  de  la  nature ,  en  promet- 
troit  la  découverte  aux  méditations  à^s 
Philofophes,  pouroicnt-ils  les  éclaircir  ? 
Eux  qui  ne  conteftent  que  par  jaloufie, 
qui  envclopent  îa  nature  dans  de  nouvelles 
obfcuritez,  &  qui.  la  confondent  par  leurs 
raifonnemens  opofez. 

)i'a:me  beaucoup  mieux  la  Médecine 
a  Jurifprndence  ;  l'une  conferve  la 
vie  ,  èc  l'autre  maintenant  la  Juftice  par- 
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ml  les  hommes ,  les  tienc  en  pak  ôc  en 

tranquilicé. 

L'Hitloire  efl:  fort  cflimable  ,  nous 
mettant  devant  les  yeux  tout  ce  qui  s'eft 
paifé  i  elle  contribue  par  les  bons  «Se:  par 
tes  mauvais  exemples ,  au  règlement  de 
nos  mœurs,  les  Conquerans  y  trouvent 
des  modèles ,  ôc  les  Politiques  des  inftru- 
(fiions. 

Ces  connoilfanccs  valent  beaucoup 
mieux  que  des  fubtilitcz  fouvcnt  puei'iles, 
qui  ne  font-quedes  dii coureurs  importuns, 
moins  dilpofez  à  nousdccouvr:r  la  vérité, 
qu'à  fe  diftingucr  par  la  nouveauté  de 
leurs  fentimens. 

Pour  la  Pocfie,  C\  je  parle  fuivant  mon 
inclination  ,  je  m'y  abandonne  ,  comme 
vous  ;  mais  Ci  j'en  parle  par  raporr  à  elle- 
même  ,  je  la  regarde  comme  un  arrange- 
ment fonore  de  quelques  mots  ,  qui  ren- 
dent une  agréable  harmonie.  Mais  elle 
ne  m'aprend  rien  par  elle-même  ;  au  con- 
traire Tes  agrémcns  amoKlîcnt  l'efprit , 
quand  il  s'y  lailî'e  aller  avec  trop  de  plai- 
fir.  J'aime  les  Satiriques  ,  oh  je  conlîdé- 
re  moins  les  vers  que  la  matière  ;  Jii  vénal 
fait  des  déclamations  utiles  Se  prelîantesj 
&:  Horace  cft  plein  de  fines  railleries  ,  & 
de  lolidcs  inftructions.  Les  Comiques 
prelentent  des  caradcrcs  qui  vont  aux 
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mœurs  :  il  faut  regarder  ces  Poe  fies  com- 
me une  Moi'ale  excélence  ,  qui  fait  bon 
pcre,  bon  ami,  6c  qui  rend  le  vice  ridicu- 
le, en  forte  que  C\  on  ne  le  luit  par  les  prin- 
cipes de  la  vertu ,  on  l'évite  par  la  crainte 
de  l'impertinence.  Etre  honnête  homme 
par  les  principes  de  la  raifon,  eft  une  gran- 
de difpofition  à  le  devenir  par  les  mouvc- 
mens  de  la  charité. 

Mais  pour  la  Po'édc ,  par  raport  pré- 
Cîfément  à  elle-même ,  comme  je  viens 
de  dire ,  on  doit  la  prendre  comme  un 
agréable  amufement,  6c  non  pas  comme 
une  affaire ,  d'où^'pourtant  les  Po'ètes  vou- 
droicnt  faire  dépendre  s'ils  pouvoient  le 
faluc  de  TEmpire.  Une  belle  Elégie  ,  une 
Eclogue  ,  un  Sonnet ,  ^c.  divertiirent 
pour  quelques  mom.ens  j  on  eftime  ces 
galanteries  ce  qu  elles  valent,  mais  on  doit 
les  oublier  le  moment  après,  pour  palfer 
à  des  occupations  plus  ferieufes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fait  que  je 
yous  blâme  d'aprouver  les  plaintes  con- 
tinuelles que  font  fur  tout  les  Po'ctes 
contre  leur  fiéclc ,  qui  n'a  pas  grand  foin 
de  leur  fortune.  Ils  doivent  plutôt  con- 
fîdérer  que  le  monde  étant  matériel  ne 
fc  foûticnt  que  par  des  chofes  fenfibles  ; 
le  Commerce  aporte  les  richefTes  qui 
rendent  les  Etats  fioriiTans  >  les  Soldats  ^ 
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les  Finances  ,  &  le  moindre  Commis  , 
vaut  mieux  par  raporc  à  cette  fin.,  que 
toute  la  Poe  lie  j  tout  ce  qui  ne  va  qu'au 
pt*r  cfpYtt  5  ne  contribue  en  rien  à  la 
force  &:  â  la  puilfance  d'une  Nation:  <Sc 
les  Romains ,  tout  groffiers  qu'ils  étoienc 
autrefois,  n'ont  pas  lailVé  de  vaincre  les 
Grecs  ,  quoi  qu'ils  fulFcnt  les  peuples 
les  plus  polis  ,  &:  les  plus  fçavans  de 
l'Univers. 

Cependant  tous  les  Poètes  n'ont  pas 
été  également  malheureux  ,  on  en  a  vu 
qui  de  peu  font  parvenus  A  des  états  coii- 
fidérables  ;  à  la  vérité  ce  font  de  cz% 
miracles  que  fait  la  Fortune  quand  elle 
veut  fe  divertir  ,  elle  alîcmble  fi  jufte 
toutes  les  circontlanccs  favorables  de 
tcms  ,  de  lieu  ,  &  de  perfonnes  ,  que  tel 
qui  s'cfi:  élevé  dans  certaines  conjondu- 
res,  s'il  fût  venu  un  peu  plutôt  ou  un  peu 
plus  tard ,  n'auroit  pas  vu  fon  mérite  iî 
oien  récompcnfé. 

Je  viens  aux  fçavans  qui  font  le  pn'n- 
cipalarticle  de  votre  Lettre.  Je  fuis  de 
vôtre  avis  ,  il  cft  rare  d'en  trouver  qui 
daignent  s'humanifer.  Toujours  remplis 
d'eux  mêmes ,  fe  berçans  de  leurs  pro- 
pres idc'^s  ,  ils  ne  parlent  jamais  fanj 
apcfantir  leur  mérite  fur  ceux  qui  les 
écoutent,  &c  aycc  un  air  de  jdes  mani^  = 
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res  midericufes ,  ils  femblcnc  avoir  ac- 
quis le  droit  de  faire  taire  tout  le  reftc 
du  monde. 

Vous  marquez  bien  le  caradere  de 
ces  fortes  de  gens ,  quand  vous  dites  qu'ils 
ne  veulent  connokre  que  des  Princes , 
dont  ils  prétendent  ccrc  les  favoris  &:  les 
confidens  ,  que  tout  ce  qui  n'cft  pas  grand 
les  deshonore ,  Se  qu'ils  fe  croyent  pris 
en  flagrant  délit  ,  quand  on  les  trouve 
avec  un  homme  fans  nom  «Se  fans  équi* 
page. 

Si  nn  étranger  d'un  grand  nom  pa- 
roît  dans  une  Ville ,  ils  lui  font  annoncer 
leur  mérite ,  ôc  attendent  de  paroîtrc 
eux-mêmes  ,  qu'on  les  ait  long-tems 
promis  comme  le  Meiïîe  ,  &  puis  on 
voit  un  homme  qui  fou  vent  connaît  les 
anciens  ,  fans  fcavoir  vivre  avec  les  mo- 
dernes ,  6c  qui  prend  une  place  de  diftin- 
(ffcion  parmi  des  pcrfonnes ,  qui  ne  le  fouf- 
frent  que  comme  un  recitateur  ,  &  qui 
l'interrogent ,  quand  ils  commencent  à 
baailler  ,  de  qu'ils  veulent  s'endormir 
fur  un  paifage  d'Homère. 

Vous  dites  encore  vrai  ,  que  quand 
un  d'entr'eux  s'eft  fait  une  opinion ,  quel- 
que faulfe  qu'elle  lui  paroi  (fe  dans  la  fuite, 
il  ne  la  retrade  jamais ,  qu'il  prétend  que 
h  folidité  de  fon  opinion  yient  de  la  pro- 
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tcclion  qu'il  lui  donne ,  ne  voulant  pas 
qu'on  puillc  douter  des  propolicions  qu'il 
avance.  Orgueil  tiraniiique ,  qui  ne  laillc 
à  perfonne  la  liberté  de  Ces  fcntimcns ,  &c 
qui  fait  que  de  tous  les  hommes,  la  plu- 
part des  Sçavans  font  ceux  qui  rendent  la 
Icicncc  plus  mcpiirable. 

L'Orgueil  entre  ii  naturellement  dins 
leur  caractère  ,  que  les  plus  dociles  font: 
voir  même  lans  y  pcnfer  ,  de  la  vanité 
dans  leurs  djfcours.  Il  y  a  quelque  tcms > 
qu'ouvrant  un  Livre  au  hazard  ,  je  tom- 
bai fur  ces  paroles.  Tout  U  monàe  parle 
de  la  Gloire  »  &  cherche  la.  gloire  ,  d* 
frefque  perfjnne  ne  fçAit  &  ne  pepit  dire 
ce  cjiielle  ejl ,  &c»  ' 

J'aimerois  autant  que  l'Auteur  ms  dit  : 
Tout  le  monde  parle  de  la  Gloire  9  CÎT 
prepjPie  tout  le  monie  C'igmre  3  &  c  ejl  fi 
moifeiil  à  cjni  le  Cul  a  réfervé  l' honneur 
de  l'Apren  ire  aux  hommes  >  qWon  m'é- 
coute 3  &c.  Et  ordinairement  après  des 
commenccmcns  fî  faftueux  ,  au  lieu  d^ 
nous  détromper  de  nos  erreurs  fur  les 
fujets  qu'ils  traitent,  ils  en  forment  des 
idées  à  leur  mode ,  &  nous  donnent  leurs 
imagination5  pour  des  véntez.  Je  trouv  c 
aulTI  bien  que  vous ,  que  ces  fortes  d'ex- 

relîions  bledent ,  les  hommes  ne  veu- 
ent  point  être  traitez  avec  tant  de  hau- 
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tcur  5  ni  fi  magiftralemcnt ,  un  difcours 
modcfte  plaîc  davantage ,  ôc  ce  n'eft  pas  le 
moindre  fecrcc  de  Téloquence  ,  de  nous 
conduire  à  elle  en  nous  faifanc  croire  que 
nous  y  allons  de  nous-mêmes.  Il  y  a  une 
manière  fage  d'inftruire  les  ignorans,  qu'il 
cft  bon  de  ménager  au  moins  par  bien- 
féance ,  les  exprefïïons  fimples  font  fentir 
un  efprit  modéré  ,  qui  ne  le  décore  point 
de  fa  capacité.  Si  un  Auteur  parle  mal , 
fa  modeilie  cache  les  défauts  de  fon  dif- 
cours ,  ôc  s*il  parle  bien ,  on  eftime  in* 
finiment  plus  ce  qu'il  dit ,  quand  il  nous 
ie  prefente  avec  déférence  ;  en  un  mot , 
Cl  un  S  ça  vaut  qui  réiifïït  mérite  de  l'efti- 
me ,  un  Sçavant  modefte ,  dans  fon  fuc- 
cezj  ne  peut  être  dignement  récompenfé. 
Je  fuis  5  ôcc. 


LETTRE. 


>f  Monjicitr,,.. 

VOus  ferez  peut-être  furpris  de  re- 
cevoir de  moi  une  Lettre  dattée 
de. . . .  en  voici  la  raifon-.  Monfieurde. . . 
fe  trouvant  feul  dans  fa  mai  fon  de  campa- 
gne 3  m'a  fait  rhonneur  de  m'envoyer 
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chercher  pour  palier  quelques  jours  avec 
lui.  Au  rcfte  ,  quelque  mérite  que  vous 
lui  coimoiiricz  >  vous  lui  en  trouverez  lu  - 
fîniment  davantage  ,  je  ne  l'ai  jamais  vii 
dans  un  (1  grand  dégoût  du  monde,  nos 
converlations  ne  roulent  que  là  delïus.  Il 
me  dit  à  tout  moment  qu'il  n'cft  capa- 
ble de  pcnfer  à  lui  quedans  cette  retrai- 
te 5  &  qu'il  s'y  rempHt  de  réflexion  pour 
adoucir  les  peines  qu'il  fent  dans  l'acca- 
blement des  aft'aires,  que  fa  plus  fend- 
ble  douleur  eft  de  fe  voir  contraint  à  faire 
des  malheureux,  qu'il  eft  toujours  tour- 
menté ou  par  Ion  propre  état ,  ou  par 
celui  d'autrui ,  qu'il  ne  peut  plus  com- 
pter fur  aucun  ami ,  que  ceux  qui  lui  pa- 
roilloient  les  plus  hdéles  deviennent  fcs 
envieux,  &  que  fa  profperité  lui  attire 
des  jaloudes  continuelles. 

Sa  famille  le  tient  dans  Tes  dignitcz 
plutôt  que  Ton  inclination  i  les  lumiè- 
res utiles  au  bien  public  ,  ont  des  fuites 
qui  troublent  Ton  repos,  &onpeutdiie 
en  quelque  façon  qu'il  n'efl:  malheureux 
que  par  Ion  mérite.  A  peine  rentrc-t-il 
dans  la  fonction  de  fcs  charges ,  qu'il 
devient  Tefclave  public  ,  (S:  il  fent  &c  por- 
te tout  le  poids  de  fa  fortune.  Avec  un 
cfprit  attentif,  6c  plein  de  bonnes  inten- 
tions,  il  craint  toujours  de  mal  hure  j 
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ks  peiTonnes  les  plus  afîîduës  à  lui  faire 
leur  cour ,  font  autant  d'efpions  qui  ren- 
dent compte  de  la  conduite ,  ils  étudient 
fès  yeux  pour  découvrir  Tes  fentimens. 
Se  empoifonncnt  fes  deifeins  fur  les  moin- 
dres aparences.  Comme  il  a  a  fia  ire  prin- 
cipalement à  des  gens  durs ,  il  ne  peut 
leur  periuader  la  modération.  Se  il  arrive 
■fouvent  qu'au  lieu  de  les  ftéchir ,  de  cer- 
taines conlidérations  le  font  confentir  à 
leurs  entreprifes. 

Quand  il  fe  promené  feul  dans  les  al- 
lées de  Ton  parc,  il  fait  des  réfolutions  ad- 
mirables ;  mais  il  trouve  bien  de  la  diffé- 
rence entre  faire  des  réfolutions  ôc  les 
pratiquer ,  il  les  fait  dans  la  folitude  ,  oà 
Ion  efprit  fe  forme  fans  obftacle  diverfcs 
idées  de  vertu  j  mais  les  difïicultez  qu'il 
trouve  dans  inexécution,  renverfent  tous 
fes  projets,  ôc  font  évanoiiir  fes  bons  fen- 
timens. 

Ces  jours  paifez  ,  à  Toccafion  d'une 
chofe  qui  le  regarde ,  il  me  parla  de  la 
Cour,  qu'il  me  dit  être  un  coin  ^es  e/pacet 
imaginaires  y  où  les  habitans  ne  fe  nourif. 
fent  que  d*illufions.  Quelle  n'efl  compo- 
fée  que  de  perfonnes  artificieu fes,  contre 
lesquelles  il  faut  être  continuellemeuDen 
garde  ,  qu'une  diftinébion  du  Maître 
broiiille  les  amis  les  plus  intimes,  qu'on 
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n'y  regarde  rien  avec  des  yeux  inditfc- 
rens ,  qu€  les  moindres  aparences  fondent 
des  conjeclarcs,  &  font  prendre  des  réfo- 
Jutions ,  Se  que  le  vice  Se  la  vertu  n'y  pa- 
roiirent  tels ,  que  par  le  jour  qu'on  leur 
donne. 

Dans  le  goût  où  il  cft  pour  la  folicudc , 
il  me  lue  dernièrement  un  Paralelle  qui 
flatte  bien  Ton  inclination  ,  Se  qui  met  le 
Solitaire  au  deirus-même  ûlti  ConqHcrAm^ 
Le  voici. 


PAralelle  dn  Solitairt  &  du  Cone^HerAtit. 

LE  Conquérant  qui  rentre  en  lui  même 
trouve  bien  des  cliofes  à  blâmer  dans 
fes  conquêtes  :  le  Solitaire,  qui  cil:  tou- 
jours dans  lui ,  ne  trouve  rien  à  blâmer 
dans  Tes  actions. 

Le  Conquérant  eft  tout  au  dehors  ,  Se 
ne  fe  polïcde  jamais  y  le  Solitaire  eft  tout 
au  dedans ,  Se  Te  poifcde  toujours. 

Les  paflîons  groiTîlTent  la  gloire  aux 
yeux  du  Conquérant,  le  Solitaire  la  con- 
noît  telle  qu'elle  cft. 

Le  Conquérant  n'efti'me  que  les  chofes 
brillantes  Se  palfagercs,  le  Solitaire  n'elli- 
rac  que  les  lolides  Se  les  pei'manentes. 

Quand  le  Conquérant  a  tout  vaincu,  il 
X  iij 
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le  reftc  à  fe  vaincre  foi-même,  le  Solitairt 
commence  par  Te  vaincre ,  ôc  croie  toute 
-^antre  vidoire  indigne  de  fa  vertu. 

Le  bruit  remplit  la  vie  du  Conqué- 
rant, le  filence  rend  heureufe  celle  du  So-» 
litaire. 

Le  Conquérant  a  befoinde  tout  pour 
fon  bonheur  ,  le  Solitaire  n'a  befoin  de 
rien  pour  ion  lepos. 

,  Le  Conquérant  fe  perd  dans  Télcva- 
tion  5  le  Solitaire  fe  confcrve  dans  la  mé- 
diocrité. 

La  vidoire  du  Conquérant  eft  plus  écla- 
tante, celle  du  Solitaire  plus  utile. 

Les  conquêtes  altèrent  toujours  le  Con- 
quérant ,  la  modération  fatisfait  toujours 
le  cœur  du  Solitaire. 

Le  monde  eft  trop  petit  pour  le  Con- 
quérant, une  petite  retraite  fufiit  pour  le 
Solitaire. 

Enfin,  le  Conquérant  eft  Touvrage  du 
monde ,  de  l'ambition  &  de  la  fortune,  ÔC 
le  Solitaire  celui  de  la  raiion ,  de  la  fagelTe, 
6c  de  la  vertu. 

Nos  converfations  ont  été  interrom- 
pu'és  par  des  perfonnesqui  le  font  venu 

voir  ;  entr'autres  par  Monfieur  L •. 

J'avois  fi  fou  vent  entendu  parler  de  lui, 
que  j'ai  été  bien  aife  de  le  connoître  par 
moi-même.  A  vous  parler  franchement. 
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c'ed  l'homme  du  monde  le  plus  rempli  de 
fa  naillance  3c  de  lonmcrice,  &c  qui  fc 
croit  le  plus  éloigne  de  ce  défaut.  Son 
aveuglement  là-dciras  va  jufqu'à  la  (lu- 
pidité,  il  eft  continuellement  fur  lecéré-  ^ 
monial,  &  toujours  entêté  du  titre  que 
vous  fçavez  qu'il  prétend.  A  Ton  entrée 
dans  le  monde  il  s'attira  Teftime  publique 
par  fa  politeire ,  qui  laillbit  dans  toutes 
les  occafions  des  idées  de  la  noblelfe  de 
fon  cfprit  ôc  de  Ton  cœur  ,  ôc  prefente- 
mcnt  comme  s'il  étoit  fatigué  de  fa  modé- 
ration, il  ne  cherche  quedes  diftinctions 
qui  le  rendent  odieux,  j arques  dans  les  vi- 
fites  qu'on  lui  fait ,  quoi  qu'il  ioit  feul,  (Se 
fans  occupation  dans  ia  chambre ,  il  atfe- 
(5le  de  faire  attendre  plus  ou  moins  ,  fui- 
vant  le  rang  de  celui  qui  lui  veut  parlerdc 
peur  de  manquer  à  une  cérémonie  qui  di- 
minuât fa  dignité. 

Madame  de arriva  le  lendjmai:i 

que  l'homme  dont  je  viens  de  vous  parler 
fut  parti.  Ce  font  des  manières  bien  opo- 
{eQS  y  elle  nous  dit  mille  hiftoires  du  mon- 
de ;  à  la  vérité  les  peintures  étoient  vives, 
ôc  U  prochaine  a  voit  Hi  place  dans  la  Sa- 
tft*e  ;  ce  qui  me  réjoiiit ,  ce  fut  une  réfle- 
jflon  qu'elle  fit,  apiés  avoir  achevé  une 
intrigue  peu  avantagcufe  à  une  femme, 
qui  eft  que  l'on  ne  pouvoit  palier  de  qui 

X  iiij 
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que  ce  foie  fans  égratigner  un  peu  fa  ré- 
putation.  A  peine  eût-elle  achevé  fa  ré- 
flexion y  qu'elle  nous  raconta  une  autre 
intrigue  pire  que  les  premières. 

Elle  parle  au fïi  franchement  d'elle  que 
des  autres  ;  en  nous  faifant  fon  portrait, 
elle  dit  entr'autres  ehofes ,  qu'elle  fça- 
vôit  alïèz  bon  gré  à  ceux  qui  lui  difoient  la 
vérité,  mais  qu'elle  étoit  beaucoup  plus 
aifede  la  trouver  elle-même,  parce  que 
cela  flatoit  fon  amour  propre ,  &  qu'elle 
ne  vouloit  devoir  fa  vertu  qu'à  fes  réfle- 
xions. 

Dans  ce  tems-Ià ,  on  vint  rendre  au 
maître  de  la  maiion  un  paquet  de  Mada- 
me de dont  par  occafion  il  me  dit 

beaucoup  de  bien,  que  je  fis  femblant  de 
croire.  Je  vous  ai  toujours  dit  que  per- 
fonne  n*impofe  tant  que  cette  femme, 
mais  je  la  connois  trop  ,  &  je  vais  vous  la 
bien  faire  connoître  ,  afin  que  vous  ne 
vous  trompiez  pas  à  fon  caraàere.  Si  elle 
paife  pour  un  efprit  fort  ,  c'eft  parce 
qu'elle  eft  infenfible,  elle  donne  la  dureté 
de  fon  cœur  pour  une  fermeté  d*ame ,  Ces 
manières  marquent  d'abord  de  la  noblelïc 
ôc  de  la  grandeur  j  mais  quand  elle  n'eft 
vû'é  de  perfonne  ,  elle  defcend  à  une  ava- 
rice fordide.  Rien  à  fes  yeux  n'eft  plus 
grand  que  d'obliger  les  perfonnes  de  mé- 
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rite,  cependant  elle  cil  ingrate  envers 
ceux-mcmcs  qui  lui  ont  rendu  des  fervi- 
ces  elfcntiels,  quoi  qu'ils  ne  lui  deman- 
dent que  des  paroles  favorables  ,  qu^elie 
diroit  par  vanité  pour  des  perfonnes  indif- 
férentes. 

Occupée  continuellement  de  Ton  vifà- 
ge  ôc  de  Tes  agrémens ,  elle  veut  palier 
pour  un  genlt  fublinie,  capable  de  néga- 
ciations  &  de  grandes  alïaires.  Si  une  ac- 
tion genereufe  lui  peut  attirer  les  yeux  du 
public  3  elle  s'y  porte  avec  ardeur  ;  mais  il 
elle  doit  être  fecrette.  Ton  cœurle  trou- 
vant fans  l'apui  de  la  vanité ,  fe  trouvo 
fans  force  &  fans  vertu. 

Un  brillant  heureux  répandu  fur  fa 
perfonne  ,  ébloiiit  en  fa  faveur  les  gens 
incapables  de  réflexions ,  ou  qui  préve- 
nus favorablement,  commencent  à  la  con- 
noîtrc ,  mais  Ton  brillant  ne  tient  pas  long- 
tems  contre  ceux  qui  le  penvent  foûte- 
nir.  Son  plus  grand  art  eft  une  cérémonie 
de  vifites  qu'elle  rend  régulièrement,  & 
un  accueil  doux  &:  ngiéable  qu'elle  fait 
à  tout  le  monde  ,  mais  c'eft  tout  ce  qu'on 
peut  tirer  d'elle  ;  6c  fi  g^gné  par  fts 
manières  on  s*engigc  à  elle  en  des  cho- 
fes  foliics ,  comptant  d'en  cirer  de  la  re- 
connoiilance  ôc  de  la  protection  ,  on  fe 
trompe,  fi  ce  n'eft  qu'on  exigv:  fcs  fer-. 
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vices ,  quand  on  l'a  mife  en  écac  de  né 
pouvoir  plus  fe  palFer  de  ceux  qu'on  lui 
rend  ,  aucremcnc  roccafion  pallee ,  elle 
revienc  aux  promelîès  ',  $c  ce  qui  éton- 
ne le  plus  j  c'eft  qu'elle  a  le  cœur  ainfi 
fait  pour  Tes  confidens  mêmes ,  dont  la 
fortune  lui  eftprerqueaufU  indiiïerente  , 
que  celle  des  perionncs  qui  lui  font  in- 
connues. 

A  la  vérité  elle  rend  quelquefois  de 
petits  fervices ,  niais  pour  s'exempter  d'en 
rendre  de  plus  importans ,  qu'elle  pré- 
voit qu'on  lui  doit  demander ,  ôc  ainfi  elle 
colore  Ton  refus  par  la  bonne  volonté 
qu'elle  a  déjà  témoignée  en  de  petites 
chofes  j  Se  qu'elle  veut  perfuader  qu'elle 
continue roit.  dans  les  grandes  fi  elle  ny 
yoyoit  des  difKcultez',  qu'elle  veut  trou- 
ver invincibles.  En  un  mot  beaucoup  de 
faulleté  dans  cette  femme,  Ôc  prefquc 
point  de  qualitez  elfentielles. 

Nous  partirons  d'ici  dans  quelque* 
jours ,  pour  aller  voir  une  nouvelle  mai- 
fon  que  Monfieur.  ...  a  achetée  des  héri- 
tiers de  feu  Monfieur je  la  vis  l'an- 
née dernière  par  occafion.  Elle  eft  petite, 
le  bâtiment  médiocre  ,  agréable  pour- 
tant 5  ôc  alFez  de  logement.  Elle  eft  fci- 
tuée  dans  une  plaine,  quatre  cens  arpens 
de  bois  attachez  à  fes  murailles ,  percez 
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de  longues  routes,  le  jardin  cft  fore  grand , 
bien  entretenu ,  beaucoup  d'allées ,  quan- 
tité de  jets  d'f^an  ,  deux  ou  trois  petites 
grottes  ,  d'où  fort  de  l'eau  qui  vient  d\iii 
grand  rélervoir.  Se  qui  va  le  jetter  par 
petites  cafcades  dans  un  canal  fermé  de 
quatre  hayes  en  forme  de  fallc ,  où  Ton 
a  taillé  plufieurs  fenêtres.  Cette  maiion 
n'a  vue  que  fur  des  bois ,  &  fur  quel- 
ques collines  allez  éloignées,  elle  cfl  hors 
de  tout  commerce  ,  de  un  H  ermite  la 
trouverait  propre  à  y  mener  une  vie  com- 
mode. Je  crois  que  le  maître  ne  l'a  ache- 
tée qu'a  dellein  de  s'y  retirer  un  jour  , 
Se  de  s'y  cacher  comme  dans  un  vérita- 
ble defert.  Je  ne  crois  pas  y  être  aifez 
long-tems  pour  vous  écrire.  Je  verrai 
pourtant.  Adieu,  Monfîeur ,  Ci  mes  Let- 
tres vous  ennuycnt  ne  les  lifez  pas  ^  ou 
liiez-ks  à  divcrfes  reprifes. 
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LA    PEINTURE. 

QojlI  faut  néceffairement  connoîtrc  les 

paflîons  &  tous  les  mouvemens  du 

cœur  pour  y  exceller, 

Elo£e  delà  Peinture ,  &  tjfielpies  traits 
des  ^Im  fameux  Jt^emtres, 

IL  y  avoit  autrefois  deux  ^  ntanieres  de 
Peindre  ,  VElUttii^ue  ou  Grecque  »  ôc 
V^fiatique,  La  Grecque  fe  divifoit  en 
u4tttque>  de  Sycioniene  y  à  caufe  de  Theo- 
pompe  qui  etoit  de  Sycione.  Si  bien  que 
Ton  diftinguoit  trois  fortes  de  Peintu- 
res i  ÏAttique  >  la  Syciomene ,  ôc  V^fiA- 
tiqfic. 

Dans  la  fuite  les  Romains  imitèrent  les 
Grecs,  mais  ils  eurent  leurs  manières  par- 
ticulières j  ôc  ainfî  on  compte  parmi  les 
Anciens  quatre  fortes  de  Peintures,  fur 
lefquelles  les  Peintres  Modernes  ont  for- 
mé leurs  Ecoles  d'Italie  5  dont  les  pre- 
miers Maîtres  font  Muhcl  Ange  >  Ôc 
Hapha'éL 

t  Les  Peintres  Vénitiens ,  ôc  ceux  de 

*  Les  manières  anciennes  de  peindre. 
■f  Les  Peintres  Italiens, 
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la  Marche  Trevifiaiie,  donc  Titien  cft  ie 
chef,  ont  phncipalement  imité  les  beau- 
tez  de  la  nature  qu'ils  fe  mettoienc  tou- 
jours devant  les  yeux. 

Parmi  les  Lombards ,  le  Corrsffe  qui 
s'etl  fait  Peintre  par'fon  ieul  génie,  a 
imité  la  nature  encore  mieux  que  le  Ti^ 
tien ,  par  une  manière  cendre ,  noble  <Sc 
facile. 

Les  Tofcans  ont  une  peinture  plus  re- 
cherchée &  plus  finie ,  &  qui  montre 
plus  Tart  à  dccouvert  :  Leonurdo  d'à  î'^in- 
ci ,  ôc  André  del  Sarto  ont  excellé  par- 
mi eux. 

De  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  peut  re- 
marquer quatre  principales  manières  de 
Peintures  en  Italie.  In  Romaine  »  la  f^e» 
Ytitienne ,  la  Lombarde  y  &  la  Tofcane  s 
aufquelles  les  autres  fe  raportent. 

J'ajoute  que  Michel  Ange,  chef  de  la 
Romaine  ,  a  donné  les  régies  d'une  Pein- 
ture grande  &  hardie  qu'il  avoit  étudiée 
principalement  fur  la  Scatu'é  d'Hercule 
de  Belvédère ,  faite  de  la  main  6!  Apollonio 
rAthenien,rur  laquelle  il  a  formé  les  idées 
de  Tes  plus  excélens  Ouvrages.  Voilà  pour 
la  Peinture  en  gênerai. 

Voici  quelques  réflexions  que  j'enten- 
dis faire  là-dellus  ces  jours  palîez. 

On  dit  que  la  Peinture  eft  *  limitation 
*  Définition  de  h  Peinttrt^ 
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des  Avions  humama  ',  que  les  adioiis  hu- 
mâmes font  proprement  imitables  par 
elles-mêmes  ,  comme  parties  principales, 
5c  que  tout  le  refte  n  eft  dans  le  tableau 
qu  acceiïbire.  Par  exemple  ,  quand  on 
peint  deux  ennemis  qui  le  battent ,  leur 
combat  eft  Tadion  principale,  &  tout  le 
refte,  comme  les  armes ,  le  champ  de  ba- 
taille 5  Sec,  font  acceiroires  ,  &  comme 
concouransà  reprefenter  le  combat. 

De  là  on  tiroit  cette  nouvelle  définition 
de  la  Peinture ,  (\\ielle  efi  l'art  d'expofir 
aux  jeux  les  chofes  ïnvifihles. 

En  eftet ,  que  prétend  le  Peintre  en 
nous  reprefentant  les  deux  combatans ,  fî 
ce  n'eft  de  nous  faire  voir  leur  courage  Se 
leur  intrépidité, qui  font  des  chofes',  qu'on 
ne  voit  point  ,  étant  des  mouvcmens  de 
leur  cœur,  qui  nous  reprefcntent  leurs 
agitations  intérieures  ? 

Cette  définition  paroit  d'autant  plus 
véritable ,  qu'elle  conduit  à  connoître  ce 
qui  eft  néceilaire  aux  Peintres  qui  veulent 
exceller  dans  leur  art. 

'^  Si  la  Peinture  reprefente  \ts  mou- 
vemens  intérieurs  ;  donc  il  faut  néceifai- 
rementque  les  Peintres  connoiifent  le 
cœur ,  il  faut  qu'ils  examinent  toutes  les 

*  il  faut  connoître  le  cœur ,  &  [es  mouvi» 
menst 
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agitations  que  la  nature  y  excite,  &c  qu'ils 
aprofondi lient  non  feulement  chaque  paf- 
ilon  en  particulier  ,  mais  aufîl  que  leur 
imagination  s'étende  à  toutes  les  maniè- 
res différentes  de  la  peindre. 

Par  exemples  ,  fupofons  Alexandre 
combattant  à  la  tête  d'une  armée  ,  âc 
qu'Apelles,  Zeuxis  ,  Michel-Ange  ôc 
Raphaël  le  peignent,  lans  doute  que  ces 
Peintres  fupoiez  Contemporains  teronc 
des  reprefentations excellentes,  qui  pour- 
tant ne  feront  pas  de  même  goût.  S'il 
n'y  avoit  qu'une  leule  manière  de  pein- 
dre l'intrépidité  de  ce  Prince ,  il  faudroic 
que  tous  ces  Peintres  s'y  conformalfent , 
à  peine  de  faire  une  mauvaiie  reprefen- 
tation  ;  mais,  comme  je  viens  de  dire  , 
cette  intrépidité  étant  diverfement ,  ôc 
pourtant  admirablement  peinte  dans  leurs 
tableaux  ,  il  faut  néceilairement ,  qu'il  y 
ait  plufieurs  manières  de  la  reprefenter , 
lefquelles  doivent  toutes  être  connues  par 
un  Peintre  excélent ,  quiétant  obligé  d'en 
choifir  une ,  doit  auparavant  les  examiner 
toutes  pour  faire  un  bon  choix. 

"^  Déplus,  pour  réiiiïîr  dans  la  Pein- 
ture ,  on  doit  confulter  fon  tempérament. 
Qu'un  Peintre  qui  a  le  cœur  fenfible  n'en- 
treprenne rien  de  cruel ,  fon  imagination 

*  Connoïtrefcn^ro^rt  tem^entment. 
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opoféeàla  cruauté,  ne  pourra  lui  four- 
nir les  idées  languinaires  du  carnage  qui 
fe  fait  dans  les  combats ,  qu'il  peigne  des 
chofes  tendres  ,  il  réiiffira,  parce  qu'a- 
lors il  peindra  plus  du  cceur  que  de  la 
main.  Il  doit  auiïi  examiner  Tes  inclina- 
tions ;  comment  avec  une  ame  lâche pein- 
dra-t-il  un  Prince  magnanime  r  Se  com- 
ment marquera- t-il  bien  dans  Tes  traits 
les  fentimens  nobles  qu'il  ne  connoîc 
point  ? 

Je  ne  voudrois  pas  non  plus  qu'iui  Pein- 
tre, qui  a  le  cœur  mol,  peignît  un  hom-: 
me  fier  ôc  hautain  ,  la  fierté  n'étant  poinc 
de  Ton  caractère,  il  fera  obligé  de  faire 
violence  à  fon  efprit  pour  s'en  faire  une 
idée.  Ce  n  etl:  pas  allez  de  voir  la  fierté 
fur  le  vifage  des  Héros  ,  il  faut  la  connoî- 
tre  un  peu  par  foi-même.  La  n.iture  efl 
un  principe  gênerai ,  qui  fait  to^t ,  mais 
non  pas  par  un  feul  homme  j  .elle  fait  par 
l'un  les  chofes  tendres  &  palîîonnées ,  & 
par  l'autre  les  fi  ères  Se  les  héroïques. 
Combien  verroit-on  de  chef-d'œuvres  de 
Peinture  ,  fi  chaque  Peintre  fuivoit  fon. 
inclination ,  Se  qu'ils  voululfent  tous  tra- 
vailler principalement  pour  la  gloire  ? 

C*e(l  cette  inclination  qui  donne  Ta- 
îne  à  la  Peinture.  Mais  d'où  lui  vient 
cette  ame  ?  Eft-ce  de  l'imagination  du 

Pein- 
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Peintre,  de  (on  eipnc,  ou  de  ion  cœur? 

*  De  cous  les  trois ,  c  eil:  d'une  imagi- 
nation vive  &  forte ,  qui  exprime  parfai- 
tement Tidce  qui  met  dans  la  Pcniturc 
une  vivacité  non  vague,  non  étendue, 
mais  ramadée,  jufte,  ferrée,  &  cela  dans 
un  arrangement  de  traits  vil-s  Se  parlans, 
comme  dans  des  yeux  noirs,  un  amas  de 
feu  qui  brille  &  qui  pétille. 

Cette  ame  vient  aulîi  de  Tcfpric  du 
Peintre,  qui  par  fon  bon  goût  juge  fi  la 
vivacité ,  &c  la  force  de  rimagination  ne 
font  point  outrées ,  miis  dans  le  poinc 
juftc  où  elles  doivent  être.  Enfin  elle 
vient  de  fon  cœur,qin  peint  les  pafïïons, 
leur  degré ,  ik.  leur  aideur  qu'il  lent  lui- 
même  le  premier,  &  fans  cette  ame  la 
Peinture  eft  morte. 

t  De  là  on  peut  inférer  que  les  excé- 
lens  Peintres  lont  bien  au-deifus  des  Phi- 
fîciens.  Les  Phificiens  ne  font  occupez 
que  d'une  contemplation  oifivc  des  beau- 
tez  de  la  nature,  Se  les  Peintres  les  expri- 
ment par  leur  pinceau.  Les  uns  demeu- 
rent dans  le  leul  plaifir  de  la  connoiilan- 
ce ,  Se  les  autres  travaillent  pour  inltrui- 
relapoftenté. 

Si  l'on  fcait  tant  de  gré  à  ceux  qm 

*  "En  quoi  conflue  l'ame  de  la  Pein'ure. 
-f  Les  Ptintres  font  au  defjn^  des  fhi^iciens. 
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plongent  au  fond  des  mers  pour  en  apor-. 
ter  des  diamans  ôz  des  pierreries,  quelle 
cbligation  n'a-t-on  'pas  aux  Peintres ,  de 
plonger,  pour  ainfi  dire ,  au  foad  de  la 
nature,  pour  en  tirer  tant  de  beautez  fe- 
cretes  ,  tant  de  paillons  &  de  mouve- 
mens ,  qui  feroient  inconnus  à  la  plupart 
des  hommes,  étant  incapables  de  les  dé- 
couvrir par  leurs  réflexions  ? 

*  Peut-être,  dira-t-on,  que  la  fcience 
que  je  demande ,  efl:  néceilaire  aux  Pein- 
tres qui  peignent  THiftoire,  &  non  pas  à 
ceux  qui  font  les  Portraits.  Les  derniers, 
dit-on,  cherchant  principalement  la  ref- 
fcmblance,  Payant  toujours  les  origi- 
naux prefens,  n'ont  pas  befoin  de  con- 
noître  les  paflions ,  ni  lesmouvemens  du 
cœur,  comme  les  Peintres  d'Hiitoire, 
qui  peignant  des  Héros,  &  ne  les  ayant 
pas  devant  les  yeux,  font  obligez  d'en- 
trer dans  leur  cœur,  pour  bien  prendre 
lapaiïion  qu'ils  doivent  avoir  dans  l'ac- 
tion où  ils  font  reprefencez. 

Avant  qae  de  répondre ,  ne  pourois-je 
pas  demander  fi  la  Peinture  efl  faite  pour 
les  Portraits  ?  (  Je  ne  dis  pas  que  non  , 
c'eft  une  penfée  qui  me  tombe  dans  VcC- 
prit ,  ou  un  doute  peut  être  mauvais  que 
je  forme.  )  On  dit  bien  que  la  Peinture 

*  Vn  Peintre  doit  conncitre  le  co^ur. 


SaiNT-EvREMONIANA.  2)», 

ert:  un  ai  t  qui  imite,  Ôc  qui  repre fente  les 
actions  humâmes  j  mais  on  ne  dit  pas  que 
ce  foie  un  arc  qui  repreiente  fimplemenc 
les  hommes.  Q  land  la  Peinture  peint  un 
Héros  dans  le  combat ,  fa  principale  in- 
tention tend  à  la  paflion  qu'elle  veut  re- 
preienter,  &c  ne  peint  le  Héros,  que 
comme  le  fujet  où  elle  la  veut  faire  pa- 
roître.  Suivant  ce  raifonnemenc  ,  Iz 
Peinture  ne  feroit  pas  faite  pour  les  Por- 
traits,  mais  feulement  pour  THiftoire  , 
qui  contient  l'amas  infini  d'actions  héroï- 
ques, que  les  Peintres  nous  repre fentent. 
Pour  venir  à  laqueftion ,  je  reponds  que 
jamais  Peintre  ne  fait  Portrait ,  à  qui  il  ne 
donne  quelque  latitude ,  qui  n'eft  que  l'a- 
ction 5  il  peint  la  perfonne,  ou  avec  un  air 
guai,  ou  trille,  ou  fier,  ou  autrement.  Je 
demande,  le  Peintre  peut-il  mettre  dans 
un  Portrait  l'air  qu'il  faut  fans  connoîcre 
la  paiïîon  ou  le  mouvement  qui  le  pro- 
duit ? 

J'inferc  ici  par  occafion  qu'il  doit  auflî 
connoître  tous  les  effets  de  ce  mouve- 
ment,  c'eft-à-dire,  tous  les  caractères 
extérieurs  qu'il  met  fur  le  vilage,  afin  que 
s'il  peint  une  perfonne  guaye  ,  il  lui  mar^ 
que  les  traits  qui  conviennent  àlagaye- 
té  ;  S:  encore  faut-il  qu'il  les  peigne  non 
pas  ielon  fon  caprice  ,  mais  à  proportion 
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du  degré  de  gayeté  qu'il  lui  doit  donner  ; 
n'y  ayant  rien  de  plus  faux  que  de  re- 
prefenter  une  paiïion  comme  exceflîve  ^ 
s'il  ne  doic  convenir  à  la  perfonne  peinte 
qu'une  pafîîon  modérée. 

Mais  revenons  à  la  queftion  ,  tl  y  à 
une  infinité  d'occaiions  où  la  prefence  de 
l'objet  fert  peu  aux  Peintres  à  Portraits. 
Une  femme ,  par  exemple  ,  languilîantc 
Se  amoureufe  fe  veut  faire  peindre  en 
Amazone.  Si  le  Peintre  au  lieu  de  con- 
noître  la  véritable  fierté,  &c  d'aller  par 
fa  fcience  la  faiiîr  dvUis  le  cœur  d'une 
Amazone,  s'en  fait  une  à  fa  manière  ^ 
fera-t-il  un  bon  Portrait  ? 

Pareillement  fi  la  même  femme  veut 
être  peinte  en  Daphné  qui  fiùt^cs^  vio- 
lences d'Apollon  ,  comment  s  y  prendra 
Iq  Peintre ,  s'il  ne  connoît  pas  les  paf- 
fions  de  la  peur  ôc  de  la  colère  que  fent 
une  fille  qui  fuit  la  violence  d'an  Dieu  ? 

Tout  le  monde ,  dit-on  ,  connoît  les 
paillons. 

Les  pafïïons  font  un  flux ,  ôc  un  re^ 
flux,  que  la  nature  poulfe  continuelle- 
ment du  cœur  au  vifage,  ôc  du  vifage 
au  cœur ,  qui  a  la  venté  frape  les  yeux 
de  tout  le  monde,  mais  difficilement  en 
connoît-on  la  cauie  &  le  progrés  ;  Se  ce 
qui  en  augmente  la  difficulté  ,  c'eft  que 
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la  même  paiïioii  eft  differente  d'elle-mê-- 
me  en  une  infinité  de  manières;  la  colère 
d'un  Héros ,  celle  d'une  femme,  &c  celle 
d'un  homme  ordinaire,  ne  fe  relîcmblent 
point  j  celle  des  Héros  fe  divife  en  autant 
d'efpeces ,  qu'il  y  a  d'efpeces  d'heroïf- 
me ,  (Se  qu'il  y  a  de  circonllances  ,  Ce  de 
degrez  dans  lefquels  la  même  colère  du 
même  Héros  peut  paroître  par  raporc 
aux  différentes  fituations  de  ion  erprit,& 
aux  diricrens  objets  qui  la  peuvent  exci- 
ter dans  (on  cœur.  En  un  mot ,  les  par- 
iions font  comme  les  vifages ,  tous  les 
hommes  ont  un  h*ont,  une  bouche  ,  des 
yeux  y  Sec.  U  ne  fe  redemblent  point. 
Pour  exceller  dans  la  Peinture,  il  fau- 
droic  avoir  cette  étendue  infinie  de  con- 
noilîance  ;  mais  cela  étant  impoiïible^  les 
Peintres  qui^  veulent  le  plus  aprocher  de 
la  perfection  ,  doivent  au  moins  fe  faire 
une  aplication  continuelle  à  tous  les  mou* 
vemens  du  cœur  humain. 

*  Monfieur  le  Brun  a  dit  plufieurs 
fois  qu'il  trouvoic  à  étudier  dans  tout  ce 
qu'il  voyoit.  Un  de  fcs-  amis  le  vie  un 
jour  arrêté  au  coin  d'une  rue  ,  attentif 
à  voir  quereller  deux  y  vrognes  qui  for- 
toient  du  cabaret  ;  enfuicc  leui's  femmes 
vinrent  &  leurs  enfms  ,  qui  prirent  cha- 

*  Trait  de  feu  Af ,  U  Drnn. 
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cun  le  parti  de  leur  père.  Il  examinoit 
les  divers  emportemens  de  ces  diflereii- 
tes  perfonnes  ,  leurs  agitations ,  le  mou- 
vement de  leurs  corps ,  le  dé  rangement 
des  traits  de  leur  vifage  ,  les  diverfes 
pafîîons  que  la  colère  excitoit  en  eux, 
de  quelle  manière  ils  liniffoient  leurs  con- 
teftations ,  &  la  nature  du  calme  qui  fuc- 
cedoit  à  leurs  emportemens  ;  6c  il  trou- 
voit  qu'il  n'y  avoit  point  d'étude  qui 
valût  l'attention  aux  modèles  de  la  na- 
ture. 

De  plus ,  ce  n'eft  pas  aifez  de  con- 
noître  Se  de  peindre  parfaitement  les  paf- 
fîons  y  le  Peintre  doit  fçavoir  peindre  la 
privation  ;  ôc  pour  ainii  dire  ,  le  néanc 
de  ces  mêmes  pallions  ,  tel  qu'on  le  voie 
dans  un  Philoiophe  ,  par  exemple ,  qui 
vit  dans  une  profonde  tranquilité.  Si  le 
Peintre  ne  connoît  la  fituation  du  cœur 
dans  cette  tranquilité  ,  comment  fera-t-il 
pour  la  repreienter  dans  les  yeux  Se  fur 
le  vifage  de  ce  Philofophe  ?  Car  dans  l'é- 
tat où  il  eft  j  il  ne  fent  ni  amour  ,  ni  defîr, 
ni  haine  ,  \û  douleur ,  ni  aucune  autre 
pafïion.  Sa  tranquilité  n'ell  ni  noncha- 
lance, ni  froideur.  C'eflun  calme.  Qu^eft- 
ce  que  ce  calme  ?  comment  le  peut-on 
bien  reprefenter  dans  une  Hiftou'e ,  ou 
dans  un  Portrait  ?  Cela  eft  aifez  difficile. 
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Mais  peut-on  peindre  les  perfonnes  plus 
belles  qu'elles  ne  font. 

*  C'efl  le  privilège  des  femmes  laides, 
qui  fe  conlolenc  en  quelque  fiiçon  de  fe 
voir  agréables  au  moins  dans  leur  Por- 
trait. Avant  que  de  repondre  ,  je  vais 
dire  un  trait  d'un  Gafcon  aux  parens  d'une 
Panfienne  qu'on  lui  vouîoit  faire  épou- 
fcr.  Elle  étoit  laide ,  ik  on  lui  en  avoit 
envoyé  le  Portrait  avec  des  agrémens 
qu'elle  n'avoit  pas.  Le  Gafcon  arrivé  , 
&  dégoûté  de  la  Demoifelle  olïrlt  à  Tes 
pai-ens,  pour  les  apaifer,  d'épouter  le 
Portrait  qu'ils  lui  avoient  envoyé. 

Venonsàlaqueftion.  Oiii^le  Pcinti'C 
doit  peindre  les  perfonnes  plus  belles 
qu'elles  ne  iont,  c'cft-à-dire  les  faire  rcf- 
fembler  en  beau.  En  voici  la  raifon. 
Chaque  '  perfonne  a  de  diffcrens  airs  3 
parce  que  le  vifage  change  à  tout  mo- 
ment. Parmi  ces  diiYerens  airs,  il  y  en  a 
un  qui  rend  la  pcrfonne  plus  agréable, 
(Scc'cft  celui-là  qu'un  Peintre  habile  doit 
démêler  pour  le  lui  donner  en  la  peignant, 
comme  la  peinture  hxc  les  traits  fur  la 
toile  ;  Si  on  peint  avec  l'air  de  mélanco- 
lie-une femme  ,  quoique  mélancolique  , 
que  je  fupofe  pourtant  avoir  des  heures 

*  On  doit  peindre  les  perfennes  flus  belles  i^ueL 
les  ne  le  font^ 
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de  gayeté  ,  elle  pourra  fe  plaindre  du 
Peintre  qui  n'a  pas  fçû  démêler  fa  gaye- 
té, qui   auroic  rendu  Ton  portrait  plus 
agréable. 

Peindre  avec  de  la  gayeté,  dira-t-on, 
uneperfonne  mélancolique  ,  c'eft  faire 
un  portrait  diJfembUnt. 

Oiii ,  fî  le  Peintre  en  la  peignant  gaye, 
défunilloit  Tes  traits ,  mais  U  ne  fait  que 
les  déranger  ,  demeurans  au  fond  tou- 
jours les  mêmes  j  &c'e{lpour  cela  que  le 
Peintre  peignant  une  femme  en  beau  ^ 
peut  faire  un  portrait  relfemblant. 

■^  Lailfons  aux  perfonnes  laides  les 
remercimens  qu'elles  doivent  à  la  Pein- 
ture de  les  embellir ,  les  honnêtes  gens 
lui  ont  des  obligations  bien  plus  elîen- 
tielles.  Elle  nous  rapelle  dans  la  mé- 
moire tous  les  tems  ,  &  toutes  les  per- 
fonnes illudres  pour  nous  inftruire  de 
leur  vertu.  Elle  nous  reprefente  tous  les 
Myfteres  de  la  Religion ,  en  quoi  le  G  nu 
de  a  admirablement  réiilïï ,  &  a  été  le 
premier  à  donner  à  fes  Figures ,  dans  les 
Hiftoires  Sacrées,  une  onétion  fî  ten- 
dre ,  qu'on  ne  peut  les  voir  fans  en  être 
touché. 

La  Peinture  tient  toujours  prefens  a 
nos  yeux  nos  ancêtres  3c  nos  amis  ;  elle 
*  Eloge  de  l.i  FeiniUre, 

nous 
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nous  réitnic  en  quelque  i-açon  avec  les 
morts ,  &c  avec  les  ablens ,  de  foulage  par 
fou  pinceau  nos  (oapirs  ôc  notre  do.ilcar. 
Qmc  ne  Fait-elle  pas  dans  les  païfages; 
qui  font  (gs  amufeniens  ,  <Sc  où  cils  fc 
dclalfe  de  fes  pénibles  travaux  ?  En  com- 
bien de  manières  ne  le  joue-t-cUeDasdi 
la  nature  ?  de  quelles  tend;  es  idées  nous 
donne-t-ellede  Tes  beautez  6:  de  fes  ag.  é- 
mcns,  qu'elle  jette  à  pleines  mains  fur 
les  divers  objets  qu'elle  repi'efente. 

Difons  plus,  la  Peinture  efl  une  efpc- 
ce  de  Divinité  ;  fi  Dieu  a  créé  le  monde, 
la  Peinture  femble  le  créer  à  fon  touj*, 
en  donnant  un  êtie  nouveau  à  ceux  q  u 
font  fortis  de  fa  main.  Si  la  nature  î  n 
fournit  tous  les  jours  de  nouveaux  mo- 
dèles, la  Peinture  les  embellit,  &:  elle  a 
l'avantage  lur  la  nature  même;  que  ne 
pouvant  les  conferrcr,  (Se  étant  obligée 
de  les  livier  à  la  mort  ,  la  Peinuirc  les 
tire  du  tombeau  pour  leur  donner  Tim- 
mortalité. 

*  J'ajoiîtc  ici  un  mot  de  quelques  Pein- 
tres anciens,  qui  a  du  raport  à  ce  que 
j'ai  dit.  ArtfttÀes  s'avifa  le  premier  de 
peindre  les  mouvemens  de  l'ame,  &:d« 
rcprcfcntcr  lurlcvifage  les  pallions  do  ut 
elle ell:  agitée  ,  en  quoi  il  fut  très  tdimi , 

*  De  qHcliUfs  fAmcHX  Ftiutres. 
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Se  plûc  fi  généralement  ,  qu'il    vendîc 

cent  talens  un  de  Tes  tableaux. 

Zetixts  ,  tout  illuftre  qu'il  étoit,  ne  fut 
pas  fl  heureux  5  &  Ariftotc  lui  reproche 
d'avoir  mal  exprimé  les  pafïïons  j  cepen- 
dant fa  Pénélope  ^  &:  Ion  Hélène  font  des 
chefs-  d'œuvre.  C/eft  lui ,  qui  ayant  peine 
des  raillns  dans  une  corbeille  ,  les  oileaux 
les  prenans  pour  des  raifins  naturels , 
vinrent  pour  les  manger.  Il  peignit  auffi 
une  J^teille  fi  parfaitement ,  Se  fon  ima>. 
ginationfutfi  vive  &  fî  juftedans  fon  ou- 
vrage, qu'il  mourut  de  rireenla  regar- 
<iaut.  Il  fut  contemporain  de  Parrafipu, 
qui  a  été  le  premier  à  mettre  dans  laPein^ 
ture  la  proportion  que  les  parties  doivent 
avoir  entr'clles  ;  quelques-uns  le  croyenc 
plus  habile  que  Zeuxu  ,  mais  ion  orgueil 
le  rendoit  infuportable. 

Protogenes  n'a  jamais  rien  fait  de  fl 
beau  &  de  fi  achevé  que  Calife  >  il  travail- 
la fept  ans  à  cet  ouvrage  ,  Se  depuis  on  le 
porta  à  Rome  au  Temple  delà  Paix  3  ce 
Peintre  ne  pouvant  bitn  reprefenter  l'é- 
çume  d'un^hieUg  jetta  de  dépit  fon  pin- 
ceau contre  la  toile  ,  Se  l'exprima  parfais 
tement  ;  hazard  heureux  qu'on  dit  être 
arrivé  à  Apelles  ,  clans  la  reprefentatioa 
4e  l'écume  du  cheval  d'Alexandre. 

Q^  dernier  a  toujours  palfc pour  le  plus 
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ciicclcnc  Peintre  de  rAntiquicé  ,  le  nom- 
bre (3^  la  beauté  de  les  ouvraîics  ont  im- 
mortaiilc  la  réputation.  Ses  deux  ciiets- 
d'œuvres  {owx.f&s  deux  V^envu  ,  l'une  qu'il 
fit  pour  ceux  de  la  Ville  de  Co  ,  ^  l'auci-:: 
Tous  le  nom  d'Anadiomene,  qui  cil  Venus 
Tortant  de  Tonde. 

Alichd'Ange  Bno>iarota  a  été  Y  ApeL 
les  de  Ton  teniî,  peut-être  ne  iera-t-o:i 
pas  fâché  d'aprendrc  quelque  détail  de  ce 
qui  le  regarde,  il  defcendoit  de  l'ancienne 
Maifon  des  Comtes  de  Canollc.  Szs  pa- 
rens  l'ayant  mis  en  nourrice  au  Village  de 
Settignano,  dont  tous  les  habitans,  &  Ton 
nouri'icicr  iTsêmc  étoient  Sculpteurs  ,  à 
peine  eût-il  une  première  lueur  de  cow- 
noillancc ,  qu'il  s'apliqua  à  travailler  fui- 
vant  Ton  âge.  A  iept  ans  il  fit  voir  une  h 
forte  paiïion  pour  les  deileins,  que  fou 
père  fut  obligé  de  le  mettre  chez  Domini- 
que Ghirlandaio,  &c  a  Tâge  de  feize  ans  il 
tailla  des  figures  de  marbre  ,' qui  furenc 
admirées  de  tout  le  monde.  Sa  réputation 
devint  fi  grande  que  cous  les  Princes  de 
l'Europe  le  fouUaiterent  \  François  I. 
Charles-Qjjnc  ,  les  Medicis  ,  les  Véni- 
tiens, 6cles  Papes  Léon  X. Clément  VII. 
Paul  III.  Jules  ill.  (Se  Paul  IV.  le  com- 
blèrent de  marques  d'eftime  ^  de  libéra- 
lité, Léon  X.  le  vuitoit  fou  vent ,  «Se  prc- 
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noie  un  plaifir  exnême  à  le  voircravail- 
kr.  Ce  flit  lui.  Ci  je  ne  me  trompe  ,  qui 
fit  clouer  un  Juif  fur  une  croix ,  ôc  qui 
lui  fit  percer  le  coté  d'un  coup  de  lance , 
pour  peindre  au  naturel  un  Jésus 
mourant.  On  raporte  auiîî ,  qu'un  jour 
Léon  X.  voyant  un  Enfer  ,  où  Michel- 
Ange  avoit  peint  un  Pape ,  que  Léon 
lui  vouloit  faire  étacer,  il  lui  dit  plaiiam- 
ment ,  que  ,  I»  tnferno  rmlla  redewptio. 

Michel -Ange  étoit  aufîî  excélent 
Architecte  ,  &  le  grand  Soliman  le  fit 
prier  de  venir  à  Condantinople  pour 
un  pont  qu'il  avoit  dellein  de  faire ,  afin 
de  palier  de  Conftantinople  à  Perà  > 
qui  etoit  le  projet  le  plus  grand  &:  le 
plus  magnifique  qu'on  eût  jamais  fait 
dans  les  fiecles  paflèz  \  Ôc  il  auroit  été 
exécuté  fi  Michel-  Ange  ne  fût  mort.  Il 
mourut  en  1564.  âgé  de  quatre- vingt 
huit  ans,  &  peu  de  tems  après  Ton  corps 
fut  porté  à  Florence,  où  le  grand Cômc 
lui  fit  élever  un  tombeau  magnifique. 

Jemefouviens  de  deuxexcélens  Scul^ 
teurs  ,  dont  je  vais  dire  un  mot  j  le  pre- 
mier cft  Lifippe  le  Sicionten  »  admirable 
dans  les  Statues  de  bronze,  &  qui  en  fjc 
de  Tes  propres  mains  jufqu'à  fix  cens  dix  ; 
&  l'autre  eft  Caryette  y  l'Ouvrier  incom- 
parable du  Colojfc  de  Rhodçs  »  haut  de  loi- 
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xante-dix  coudées ,  pea  de  perlonnes  pou- 
voienc  en  embralîcr  le  pouce.  Apres 
avoir  iublifté  Iculcment  cinquante  -  fix 
ans,  il  Flic  abacii  pai'  un  tremblement  de 
terre  ,  cc  il  faluc  neuf  cens  chameaux  pour 
emporter  le  cuivre  dont  i.!  avoit  été  fait. 
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ON  Ta  dit  une  infinité  de  fois,  Se  on  ii« 
içauroit  trop  le  redire.  De  toutes 
les  chofes ,  la  dévotion  eft  la  moins  con- 
nue ,  ou  elle  eft  de  caprice ,  ou  de  tempé- 
rament ,  de  prévention-,  d'habitude  ,  ou 
d'amour  propre  5  Se  prcfquc  jamais  foli- 
de  &  chrétienne.  Cependant  il  c(l  fur- 
prenant  que  Ton  fe  mette  fi  peu  en  peine 
de  s'éclaircir  lur  une  chofe  où  l'on  s'éga- 
re fi  aifément ,  «Se  qui  a  des  fuites  li  dan- 
gereufes. 

Ç  II  y  a  des  vices  qu'il  ne  fied  pas  à 
une  honnête  femme  de  combattre  ouver- 
tement. Q^nd  Celte  parle  trop  bien  con- 
tre la  galanterie  ,  elle  fait  croire  qu'elle 
n'y  verroit  pas  fi  clair  ,  fi  elle  n'a  voit  de 
rcxpérience  ^Ics  in{lruâ:ions  qu'elle  don- 
ne pour  l'éviter  ne  lui  font  pas  honîieur  , 
Se  pour  être  au  (Il  fca  vante  ,  il  en  coûte 
toujours  un  pea  de  vertu. 

Z  lij 
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Ç  Les  femmes  orgueilleufcs,  de  bonne^ 
chère  5  joueufes,  médiiantes  ,  d'une  vie 
molle  5  pourvu  qu'elles  foient  exemptes 
de  fragilité  5  donneroienc  volontiers  leur 
Yiepour  modèle  de  vertu.  L'une  fe  cou- 
che  tous  les  matins  a  la  pointe  du  jourj,. 
elle  Te  levé  à  midi ,  d'ine  à  trois  heures  , 
fort  à  fîx ,  fait  des  parties ,  court  aux  fpe- 
dlacles  ,  rentre  chez  elle  à  dix  heures  ,  fe 
promène  dans  une  place  publique  jufqu'à 
ce  que  le  jour  paroilîe.  La  médilance ,  la 
raillerie  ,  le  luxera  la  vérité  elle  efl:  en- 
core honnête  femme  ,  Se  n'a  donné  juf- 
qu'à cette  heure  aucune  prife  à  Tes  amans, 
elle  fait  vanité  de  fa  vertu  ,  &  raconte  fa 
vie  pour  faire  admirer  fa  modération. 

^  L*autre  court  chaque  jour  toutes  les- 
Communautez,  «Se  tous  les  Hôpitaux  de 
la  Ville,  elle  porte  des  charitez ,  &  en 
fait ,  elle  ne  manque  pas  un  Sermon  du..i. 
&c  elle  i'cftime  Ci  fort ,  qu  elle  Ta  fait  pein- 
dre en  Moïie  pour  Tavoir  toujours  pre- 
fent  à  Tes  yeux  dans  Ton  Oratoire.  Sa  con- 
duite cft  pleine  de  bons  exemples,  mais 
elle  aime  trop  à  donner  des  avis ,  &  à  faire 
des  correélions,  elle  fait  remarquer  avec 
trop  de  foin  la  Tolidité  prétendu'é  de  fesin- 
ftru étions  ',  enfin  elle  voudroit  que  Ton 
prêchât  comme  elle  parle,  au  lieu  de  faire, 
dit-elle  3  tant  de  beaux  difcours  inutiles. 
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Ç  Q^nd  on  s'ert  mis  dans  la  tête  d'ê- 
tre dévoc,  on  ne  parle  qncde  retraite  Se 
depéùitencc,  &  des  le  premier  jour  on 
s'érige  en  Apôtre,  Se  «n  veut  faire  des 
convcrfions. Cependant  on  s'échape  quel- 
queFois,  &  on  voit  que  fa  vertu  n'elt  pas 
encore  bien  établie.  Quand  une  fête  io- 
Icmnelle  nous  trouve  t^atiguez  du  monde, 
nous  nous  pénéti'ons  contre  la  vanité  dea 
chofes  humaines.  Tantôt  on  fe  fait  une 
dévotion  agréable,  guaye,  de  boncom^ 
merce  ',  tantôt  auftcre  ,  retirée,  trille, 
êc  dans  l'exercice  des  vertus  chrétiennes. 
Quand  on  ne  peut  comprendre  une  ven- 
té naturelle,  on  mépriie  ceux  qui  veulent 
pénétrer  les  Miftercs  de  la  Religion  ;  5c 
une  autrefois ,  penfant  à  la  roûmilîîoii 
aveugle  que  demande  la  Foy  ,  on  eft  fur 
la  pointe  de  fe  révolter  ,  ne  pouvant  en- 
trer dans  la  créance  des  choies  qin  l'em- 
blent  détruire  les  principes  de  la  nature. 
Cependant  on  croit  être  dévot,  &  la  mar- 
que de  la  folidité  de  nôtre  vei'tu,  c'efl  que 
nous  ordonnons  par  nôtre  tertament, 
qu'après  notre  mort  on  nota  enterre  à  l'en» 
trée  du  Cimetière, 

Ç  Telle  femme  croit  avoir  aufli  beau- 
coup de  dévotion  ,  parce  qu'elle  s*e(l  re- 
tirée dans  un  Couvent ,  où  véritablement 
elle  ne  reçoit  pas  beaucoup  de  vifites,  mc- 
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me  d'où  elle  loi  t  quand  )1  lui  plaîc ,  pour 
être. en  partie  avec  des  femmes  mondai- 
nes 5  qui  ne  fc  piquent  pas  d'une  vertu 
bienauflcre.  Quand  elle  eft  fatiguée  de 
piniiîrs  elle  retourne  dans  fa  retraite  pour 
ic  dclaller.  Son  occupation  efl:  d'embeîlir 
fon  Oratoire,  tout  y  brille  j  fa  dévotion 
ierolt  bleilee  d'un  livre  fpirituel  qui  ne  fe- 
roit  pas  d'une  l'elieure  cxquife  ;  le  Cruci- 
fix devant  lequel  elle  prie  eft  d'yvoire  ,  fa 
bibliotecquc  efl  toute  compofée  de  tablet- 
tes de  bois  de  cèdre.  Son  logement  eft  un 
apartement  de  plusieurs  chambres  bien 
cxpofées  &:  bien  percées,  où  il  n'y  manque 
aucune  commodité,  pas  même  le  cabinet 
des  bains. 

Elle  fe  promène  tous  les  jours  à  la  fraî- 
cheur ,  dans  un  jardin  qu'elle  a  foin  d'em- 
bellir des  plus  belles  fleurs  de  la  faifon  ; 
la  moindre  inccmmcdicé  la  blefl'e ,.  on  a 
peine  à  lui  donner  un  mets  qui  accommo- 
de fa  déHcatelIe  ,  un  petit  mal  efl:  horri^ 
hle,  elle  a  palïe  une  nuit  effroyable  j  ôc  û 
par  hazard  les  Religieufes  la  prient  une 
fois  de  fe  lever  à  neuf  heures  pour  enten- 
dre la  MeiFe  un  Dimanche,  elle  fe  plaint 
de  l'indifcretion  des  gens  ,  ôc  dit  qiiil 
faut  bien  cjh' on  hicroje  une  famé  de  fer  > 
four  lui  donner  une  telle  fatigue.  Cepen- 
dant Clconice  eft  déyote.  Se  a  bien  en- 
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joint  à  fes  hcricicrs  de  la  faire  enterrer  en 
hahit  de  Religieup. 

^  Les  vices  les  plus  comrmins  des  dé- 
votes, font  la  vanité  &  ladclicacclFc,  Oa 
en  trouve  parmi  elles  ,  qui  avant  leur  dé- 
votion parloienc  avec  bonté  ,  «5c  avoienc 
des  égards  pour  tout  le  monde  ,  depuis 
qu'elles  font  pieufes,  elles  concertent  leur 
contenance  5  &  choifillent  leurs  paroles 
pour  le  donner  un  air  important.  Auti'e- 
fois ,  fans  fe  piquer  de  capacité  ,  elles 
étoient  finceres  dans  leurs  vices  &  dans 
leurs  vertus  ;  la  vérité  leur  plaifoit,  (?c 
elles  demandoicnc  quelquefois  desinftru- 
^ions^  Les  chofes  changent  dés  le  mo- 
ment de  leur  dévotion.  A  les  entendre 
elles  ont  reçiî  une  infufion  de  fcience ,  <3c 
de  fainteté,  elles  parlent  en  illuminées, 
elles  n'écoutent  plus  les  autres  q!.i*avec 
des  fouris  de  dédain ,  6c  ne  confultent  que 
leurs  lumières  pour  élever  'les  amcs  à  la 
plus  haute  contemplation  ;  elles  fe  citent 
dans  les  entretiens ,  &  perfi.iadécs  que 
leurame  eft  d'une  grande  diftinclion  de- 
vant le  Seigneur,  elles  font  voir  dans 
Dieu ,  pour  la  conduire,  des  foins  particu- 
liers ,  &  une  vigilance  fmguliere.  Telles 
dévotes  font  plus  éloignées  de  leur  con- 
Yerfion  ,  dans  la  dévotion  qu'elles  prati- 
quent, qu'elles  ne  l'étoienc  dans  le  vict 
qu'elles  ont  qui'tté. 
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<[  Il  y  a  une  eipcce  de  femmes,  q»i 
commencent  par  fe  faire  juftice  à  elles- 
mêmes  ,  Se  puis  qui  la  font  aux  aucres  y 
qui  écantdans  le  m^onde,  7  vivent  confor-- 
mément  à  leur  qualité ,  fans  fcrupule  <5c 
fans  libertinage.  Le  fpecbacle  eft  pour 
elle  un  fimpledivertillement,  <Sc  non  pas 
un  rendez-vous  ;  ces  femmes  vont  dans 
les  compagnies,  joiient  quand  Toccafion 
fe  prefente  :  à  la  vérité  on  ne  les  rencon- 
tre pas  dans  les  Hôpitaux  ,  mais  elles 
payent  leurs  dettes  ;  la  porte  de  leurs  mai^ 
ions  n'eft  pas  fermée  rigoureufemcnt  à 
une  certaine  heure ,  mais  leurs  gens  vi- 
vent dansTexaditude;  elles  reçoivent  les 
viiltes  des  hommes,  mais  elles  ne  connoin. 
fent  aucun  amant  ;  elles  font  guayes  de 
agréables  ,  fans  être  libres  ni  diifipées , 
les  pîaifanteries  ne  les  épouventent  pas , 
parce  qu'elles  n'y  comprennent  que  ce 
qu'une  honnête  femme  y  doit  compren- 
dre. Il  y  a  plus  à  parler  pour  la  vertu  de 
ces  fortes  de  femmes,  que  pour  celles  de 
plufîeurs  dévotes  de  profeflion. 

^  La  vertu  folide  frape  les  yeux  des 
autres ,  mais  elle  s'échape  elle-même  junc 
perfonne  véritablement  honnête  fait  le 
bien  ,  même  fans  réflexion  ,  &:  Mon- 
iteur  reçoit  fouventdes  remerci- 

mens  pour  des  fervices ,  quHI  protefte 
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ne  fe  fou  venir  pas  d'avoir  rendu. 

Ç  Une  honncce  femme  ne  doic  jamais 
loiier  an  homme  ni  trop  long-tems ,  ni 
avec  trop  d'ardeur.  Celle  qui  prend  plai- 
fir  à  faire  briller  Ton  mérite,  ell:  foupçon- 
née  avec  railon  d'avoir  de  la  complaiian- 
ce  pour  lui.  La  trop  grande  aplication  à 
parler  de  la  vertu  d'un  autre ,  ne  fe  fait 
pas  fans  pcnier  au  vertueux,  ce  font  deux 
chofes  trop  proches  pour  les  regaider  lé- 
parément ,  ôc  l'on  ne  croit  pas  que  le 
cœur  le  démêle  dans  cette  occafion  aulîi 
bien  que  la  langue.  Sur  tout  que  les  fem- 
mes ne  louent  que  l'efprit  &:  la  fagelfe 
d'un  homme,  fans  pailer  de  fa  beauté. 
La  marque  la  plus  infaillible  du  goût  d'u~ 
ne  femme  pour  les  hommes  ,  c'eft  quand, 
elle  les  trouve  beaux,  fur  tout  en  leur 
prefence  ;  c*eft  la  déclaration  la  plus  vive, 
^  la  plus  fignificative  de  Ton  cœur  ôc  de 
fesdefirs,  ôc  fi  elle  en  demeure-là  ,  elle 
n'a  rien  à  fc  reprocher  ,  ce  n'cft  pas  fa-- 
faute. 

Clelie ,  toute  fage  qu'elle  eft  ,  pèche 
pAr  cet  endroit ,  elle  ne  fçauroit  parler 
d'un  homme  que  par  fa  belle  jambe  ik  par 
ion  bon  air  ,  èc  elle  excelle  trop  dans  la 
defcription  du  corps  humain.  Ses  amies 
dcvroient  l'en  avertir;  car  malgré  la  vcr- 
tUyOïi  dit  qu'elle  retient  trop  bien  les  traits 
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desliommes,  pour  être  aufïï  indiilerentc 
qu'elle  le  veut  paroîcre. 

Ç  Les  hommes  fe  flattent  fur  les  agré- 
meiis  ,  je  dis  les  fages  vSc  les  Philolophes. 
On  voit  des  peiTonnages  pieux  fe  rengor- 
ger devant  les  dévotes ,  comme  les  co- 
quettes devant  leurs  amans. 

Ç  Q^and  les  dévots,  en  traitant  des 
intérêts  du  Ciel,  s'avifent  de  refléchir  fur 
leursagrémens,  l'entretien  devient  dan- 
gereux 5  (Se  la  dévotion  périclite  beau- 
coup. //  narYiVe  qtie  trop  foHvent  >  me 
difoit  autrefois  le  bon  vieux  portier  d'un 
Convent,  <^ue  les  dévots  commencent  par» 
je  crois  en  Dieu  le  Père  tout  ptiijfant i  & 
t^vtiU  finirent  far  la  refpirrefiion  de  la 
chair, 

^  Quand  le  péché  n'cfl:  défendu  que 
par  la  loi,  on  ne  fent  pas  un  fi  grand  de- 
îir  de  le  commettre;  mais  lorsqu'il  eft  dé- 
fendu par  la  Loi  &  par  le  bon  exemple  , 
on  s'y  porte  avec  précipitation.  De-là 
vient  quefoavent  les  courtifans  ne  font 
jamais  ii  corrompus,  que  quand  le  Maî- 
tre efl  réglé. 

^  L'illufion  dans  la  dévotion,  ed  quel- 
quefois foibleiïed'efprit,  &  très  fouvent 
marque  d'orgueil.  Si  les  dévotes  pou- 
Toient  fe  foûmettre  à  un  Direéleur  éclai-, 
rc ,  &  fe  défaire  de  leurs  pieufes  pueriU- 
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tcz,  leur  elpric<Sclcar  cœur  fc  fortiHe- 
roient  dans  IcChriftianiime. 

^  Le  palfage  du  vice  à  la  vertu  crt:  fu- 
jcc  àauta'it  de  dangers,  que  celui  de  l'Hi- 
ver au  Pnncems  ;  li  Ton  ny  prend  garde, 
que  de  maladies  produiieiic  ks  changc- 
mens  de  failons  î  Qj^  la  vanité,  que  l'a- 
mour propre,  que  Tell  nie  de  loi-mcme  , 
que  les  réflexions  tur  la  nouvelle  vie,  font 
da.igercufcs  à  une  perlonie  qui  commen- 
ce à  pratiquer  la  vertu.  Combien  de  dé- 
vots &c  de  dévotes  pénirent  au  port  î 

Ç  D'où  vient  qu'on  eft  tout  feu  aa 
commencement  de  la  converfion  ?  C'eft 
que  la  nouveauté  plaît,  ôc  que  la  nature 
même  y  trouve  du  plaifir  ;  ôc  d'où  vient 
que  ce  feu  diminue,  &:  qu'il  s'éteint  quel- 
quefois dans  la  fuite  ?  C'eft  q  le  la  nou- 
veauté n'y  eft  plus ,  «^  que  la  nature  /ê 
fatigue  des  pratiques  de  la  pénitence.  Je 
icai  bien  que  le  pécheur  doit  fa  con- 
verfion à  la  feule  grâce  3  mais  une  vertu 
nouvelle  pour  lui,  mec  une  vanctc  dans 
fa  vie,  qui  d''a bord  ne  lui  eft  pas  dés- 
agréable. 
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LES     IMPIES, 

î  TT^H  tontes  les  vanitez,  la  plus  per- 
jL^nicieufc  eft  de  vouloir  pénétrer 
les  Mifteres  de  la  Religion  ^  comment 
FeTprit  perliiadé  par  Ton  expéj'ience ,  qu'il 
ne  peut  comprendre  les  choies  naturelles, 
peut-il  préfumer  de  pai*venir  à  la  connoif- 
fance  des  choies  divnies?  vouloir  décider 
de  la  veiité  des  Mifteres  par  Tes  lumières, 
c'cft  ignorer  la  grandeur  de  Dieu ,  <Sc  fcs 
propres  foiblelles. 

Ç  Deux  fortes  de  perfonnes  nient  les 
Millercs,  les  ln>pm  &  les  Hereuc^ues  ;  je 
laide  tes  derniers,  &  je  viens  aux  Impies, 
Il  y  en  a  de  tout  âge  j  les  premiers  ibnt 
les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  mon- 
de ,  comme  ils  font  pleins  d'ardeur  &  de 
pafïîons,  &:  peu  perluadez  de  leur  foi ,  ils 
s'attendent ,  pour  ainfi  dire,  à  la  porte  du 
monde, pour  fe  tranfmettre  la  corrup- 
tion. Cela  fait  qu'ils  s'abandonnent  dans 
la  fuite  aux  plus  infâmes  débordemens, 
qui  mériteroient  qu'on  les  dégradât  de  no- 
bleife,  &  qui  font  douter  avec  raifon  ,  lî 
avec  des  excez  ie  coquins ,  ils  font  fils  de 
ceux  qu'ils  apeilent  leur  père. 

Les  autres  Impies  iont  les  hommes 
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faits  ,  qui  ont  toujours  vécu  dans  la  dé- 
bauche, &:  qui  le  trouvent  endurcis  dans 
le  vice.  Ceux-là  Font  moins  de  fracas ,  ôc 
font  impies  à  petit  bruit.  On  ne  voit  dans 
leur  vie  aucuns  blafphcmes  noclarncs , 
ils  n'arrachent  ni  (latues  de  Vierge ,  ni 
Crucifix ,  mais  ils  s'expliquent  fur  leur  foi 
entr'eux  à  porte  fermée.  Ceux-là  font: 
plus  dangereux  que  les  premiers.  Les 
jeunes  gens  ,  ordinairement  étourdis  ôc 
ignorans ,  fe  corrompent  par  des  raifon- 
nemcns  puériles  ;  mais  les  hommes  faits 
«'étant  remplis  de  mauyaifesleélures  5  fe 
font  affermis  dans  Timpieté  par  des  prin- 
cipes fpecieux,  tirez  de  leurs  réflexions 
pernicicufes. 

Ils  ne  veulent  croire  les  Mifteres  qu'a- 
prés  les  avoir  connus  bien  clairement,  ou 
plutôt  ils  ne  veulent  point  de  foi. 

Cependant  ces  hommes ,  refpeélueux 
pour  leur  Prince,  font  perfuadez  que  per- 
fonne  ne  doit  vouloir  pénétrer  dans  leurs 
dcireins5&  eux  veulent  pénétrer  dans 
les  confeils  de  Dieu  j  ils  traitcroient  d'in- 
fenfé  un  homme,  qui  voudroit  obliger  les 
Rois  à  lui  découvrir  le  fecretdcleur  état, 
ôc  ils  veulent  obliger  Dieu  à  leur  commu- 
niquer l'intérieur  de  fa  Divinité  :  lenti^e- 
prife  d'un  Souverain,  dont  ils  ne  connoif- 
ient  ni  la  caufe,  ni  la  fin ,  les  tient  en  ref- 
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pcct.  Se  les  Miftcres,  queleurpropofela 
Reiigion ,  les  révolteiiC. 

Ces  hommes  regardent  Socratc  com- 
me leur  Pacriarche.  Mais  lis  ionc  bien 
éloignez  de  Iqs  mœurs.  Ce  Philolophe 
croyoic  &  lionoroic  un  Dieu,  il  écoi.c mo- 
déré ,  fobre,  chafte  ,  pacienc,  «Se  le  relie. 
Mais  pour  eux,  leur  pi'emiere  maxime  eft 
de  ne  rien  reruier  à  leurs  fens,  &  ils  pro- 
tcftent  vouloir  trw^Yir  /lujfi-ioc  qpi'Us  ne  fe 
trouveront  plus  fen(ible6  an  platfir, 

Ç  Se mépnfer loi-même,  renoncer  à 
fes  lumières,  aimer  ranéantiirement,  vi- 
vre dans  des  humiliations  continuelles  , 
tout  cela,  dilent-ils,  ne  fait  qu'une  reli- 
gion de  valets. 

Mais  quand  ces  mêmes  hommes  s'a- 
néantiiîent  devant  les  Grands ,  ^k  devant 
cous  ceux  qui  peuvent  contribuer  a  leur 
fortune,  tiouvent-ils  leurs  ballefles  di- 
gnes de  leur  vanité  r  Je  Ta  voue  ,  le  Chri- 
{iianifme  ne  propofe  que  des  humiHa- 
tions.  Hé  bien  ,  foit ,  prenez  des  fenti- 
mens  opofez,  au  Ueu  d'être  humble  ,  fai- 
tes-vous un  efprit  de  domination ,  ne  dé- 
ferez au  fentiment  de  perfonne ,  que  le 
votre  l'emporte  toujours,  que  ferez-vous 
avec  cet  efprit-là  ?  Q^e  d'ennemis  qui 
vous  traverferont,  &  qui  fe  feront  un 
plaifir  d'abatre  votre  orgueil  ! 

î  UE- 
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Ç  L'Evangile  eft  de  cous  les  livres  ce- 
lui qui  marque  la  voye  la  plus  fine  pour 
aller  âDicu  ôc  à  la  rortunc.Un  vraiCliie- 
tien  bien  plein  de  foi  &c  d'humilité  ,  plaïc 
également  à  Dieu  <Scaux  hommes ,  3c  les 
impies  mêmes  opofcz  aux  humihacions, 
ne  peuvent  s'empêcher  ds  l'ellimcr ,  de 
fouvent  même  de  récompenferfa  vertu. 

Ç  On  méprife  les  Chrétiens  de  vou- 
loir plaire  à  Dieu  par  les  humiliations  ,  ôc 
on  eftime  les  Courtifans  de  Faire  fouvenc 
des  adions  puériles  pour  divertii*  leur 
Prince  î 

55*  Si  le  ChriftianifiTiceft  la  Religion 
des  valets,  que  ces  perionnes dillinguccs 
nous  expliquent  celles  qu'ils  fuivenc  ;  fi 
on  en  juge  par  leur  conduite  ,  il  n'y  a  rien 
déplus  glorieux  à  l'Evangile  ,  que  d'ctrc 
meprifé  par  des  perloiines  de  leur  carac- 
tère. 

^  Rien  n'eft  plus  brillant  que  la  gloire 
qui  couvre  les  Héros,  ils  font  pleins  de 
courag^e,  mais  ils  font  pleins  d'orgueil,  ils 
règlent  admirablement  leurs  armées  ,  Se 
très  mal  leur  cœur  ôc  leurs  fentimens. 
Ils  défont  les  ennemis  Se  portent  leurs 
armes  jufqacs  dans  la  capitale  de  leur 
Empire  ;  mais  ils  n'ont  jamais  vaincu 
leurs  brutalitez,  ni  porté  la  raifon  dans 
la  conduite  de  leur  vie.    Les  plus  coura- 
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geux,  les  plus  entreprenans  ,  ôc  les  plus 
intrépides  hommes  de  l'Univers  i  mais  les 
plus  emportez  3  les  plus  cruels ,  de  les  plus 
injuftes. 

Ç  Un  vrai  homme  de  bien  efl  toujours 
le  même  dans  toutes  \qs  adions  de  fa  vie , 
même  jufticc,  même  modération  en  pu- 
blic 5  en  particulier ,  devant  le  monde  ^ 
êc  qu'and  il  eft  feul.  La  raifon  &c  la  vertu 
font  toujours  raifon  &  vertu  pour  lui,  de 
elles  le  fuivent  par  tout- 
Mais  le  Héros  eft  tout  diïferent ,  fou 
but  n'étant  que  de  briller  aux  yeux  du 
monde  ;  an  fil -tôt  que  le  monde  ne  le  voit 
plus,  fon  heroïfme difparoîc, il  redevient 
Homère,  ôc  fouvent  homme  foible  ôc 
méprifable. 

Ç  Aimer  à  obéir  Se  mener  une  vie  ob- 
fcure,  c'eft  rendre  le  maître  à  qui  on  obéit 
refponfable  de  nos  adlions ,  n'être  chargé 
de  rien  ,  pas  même  de  nôtre  propre  con- 
duite, Se  vivre  dans  une  paix  parl"aite,  qui 
eft  rétat  le  plus  heureux  queronpuillè 
fouhaiter  ùir  la  Terre,. 
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Le  dérèglement  n  Cj^  p^ts  f  grand  atijour» 
d'hm  >  (jHtl  l'étoit parmi  iei  anciens, 

JAmais ,  dit-oii ,  le  monde  n'a  été  fi  cor- 
rompu qu'il  l'eft  aujourd'hui',  tous  les 
Tînmes  fonc  dans  la  dernière  diiroludon. 
On  fe  trompe,  il  cil:  vrai  que  la  débau- 
che eft  excrcme ,  fur  tout  parmi  les  per- 
fonnes  élevées  ;  mais  pas  un  d'eux  n'a 
cpoufé  publiquement  un  Sporm  »  comme 
fitj^eron  ;  <3c  quand  il  l'auroit  fait ,  Cn- 
ton  ;  qui  cfl:  le  plus  fade  &  le  plus  infipide 
fiateur  de  la  Cour,  ne  lui  auroit  jamais 
fouhaité  ,  comme  on  fouhaita  à  cet  Em- 
pereur, qu'il  naquit  d'une  telle  union  une 
ncureufe  poUerité. 

Il  eft  vrai  aufîî  que  la  plupart  ^t^ 
Grands  font  orgueilleux ,  &  qu'ils  fonc 
confifter  leur  qualité  dans  un  dédain  qui 
les  rend  mépriiables  ;  aucun  d'eux  néan- 
moins ,  pas  même  Damon  »  (  à  qui  tout  eft 
peuple  excepte  les  Princes  &  les  Finan- 
ciers, )  n'a  jamais  poulfé  l'infolence,  juf- 
<]u*à  vouloir  être  Dieu  comme  Caligula. 
A  la  bonne  heure ,  qu'il  publie  continuel- 
lement Ton  illuftre  originel  les  bannes 
qualitez  ;  mais  il  n'a  point  mis ,  comme  ht 
cet  Empereur,  fa  Statue  fur  aac.in  Au- 
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tel  5  pour  être  adorée ,  &  on  ne  voit  en* 

core  aucun  Temple  bâti  à  fa  Divinité, 

Ce  même  Vamon  croit  être  aimé  èz 
toutes  les  femmes  ;  maisa-t-il  été  affez 
fou  pour  dire  à  la  Lune ,  comme  Caligula, 
qu'elle  vint  coucher  avec  lui  l 

Il  écrit  ordinairement  avec  haut^eur 
aux  Ofliciers  de  Ton  Gouverneur  j  mais 
on  ne  lit  point  dans  les  ordres  qu'il  en- 
voyé, comme  dans  ceux  de  Domitien  , 
rotre  Seigneur  &  nôtre  Dteu  l'a  ainfi  or- 
donré.  Donc  il  s*en  faut  beaucoup  que  le 
monde  ne  foit  aujourd'hui  a.ufîî  gâté  qu'il 
rétoit  anciennement. 

Pour  une  bonne  partie  des  femmes, 
pcrlonne  ne  difconvient  de  leur  fragilité-. 
Tout  leur  eft  bon,  jeune,  vieux,  homme 
de  qualité  ,  bourgeois  ,  &  le  relie  ;  telle 
honore  même  de  les  faveurs  le  maître  & 
le  valet. 

Mais  elles  font  excu fables ,  comment 
pouroient-elles  fubvenir  à  leur  jeu  ,  ii 
elles  ne  prenoient  dans  toutes  les  bourfes? 
/  prés  avoir  riiiné  leurs  maris ,  il  cft  bien 
•j Lille  qu'elles  ruinent  leurs  amans. 

Malgré  leur  conduite ,  elles  n'apro- 
clieront  jamais  de  l'infamie  des  Romai- 
nes, qui  s'atlembloient  la  nuit  auprès  du 
vieux  Autel  de  la  Pudicité,  où  elles  hi- 
foient  des  horreurs  abominables.  A^fcf-- 
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faîlne  encroic  la  piemicre  dans  un  lieu  de 
prodicucion  ,  &  en  ioitoit  la  dei Tiicre, 
pas  une  ne  faic  aujourd'hui  rien  de  1cm- 
blable.  A  lavcricé  Eli  fi  va  au  rendez- 
vous  chez  Ion  amie ,  t?c  Clelie  chez  la  pa- 
rente ,  mais  au  moins  gardenc-elles  des 
mefures ,  Se  au  lorcn-  de  i'-exercice,  on  les 
voie  avec  une  modeftie  de  parr.de. 

Jnfîine  en  a  faic  de  toutes  les  manici'cs. 
Combien  d'amans  à  la  vue  de  Ton  mari  ! 
mais  a-t-clle  jamais  eu  L crfronteric  de  fe 
marier  iun  autre,  lui  vivant,  comme  fie 
Ai  ejfalinef 

Si  elle  a  été,  &  fi  elle  eft  encore  com- 
mode à  Tes  amis,  au  moins  elle  n'apellc 
pas,  comme  cette  infâme  Impératrice, 
les  maris  pour  être  prefcns  aux  cardFes 
cjuc  leurs  femmes  reçoivent  de  leurs 
amans. 

A  la  vérité  les  femmes  d'aujourd'hui 
n'égratignenc  pas  les  hommes,  elles  re- 
gardent au  concraii-e  la  galanterie  com- 
me un  amulcmcnt ,  où  elles  ne  trouvent 
du  mal  que  par  raporc  à  une  vieille  tradi- 
tion de  nos  pères,  cjut  >  diloic  Ewire  ces 
jours  paiVcz^faifitent  confifier  f botmeur 
des  femmes  dans  une  fiieritè  ejui  hlejfe  la 
nature^  Mais,  encore  une  fois,  malgi-é 
toutes  les  mauvaifes  maximes  qu'elles  fe 
font  entr'elles ,  leur  déi  cglement  cftinfi- 
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niment  éloigné  de  la  débauche  des  An* 
ciens. 

J'ai  lu  plufieurs  recueils  de  chofes  ex- 
traordinaires ^  mais  je  n'ai  jamais  trouvé 
dans  aucun ,  rien  qui  aproche  de  Tétran- 
ge  apareil  du  feftm  que  I>ow?m>«  donna 
au  Sénat  &  aux  Clievaliers  ,pour  les  con- 
foler  de  l'orage  qui  étoicarrivé  à  un  fpe-- 
(ftacle  qu'il  venoit  de  donner  au  peuple. 
Cet  apareil  mérite  bien  d*être  tiré-deTHi- 
ftoire  Romaine,  pour  le  faire  voir  ieulj  il 
fait  même  à  m.on  fujet,  ô^  on  jugera  Cv 
aujourd'hui  aucun  Primée,  quelque  fou 
qu'il  pût  être,  pourroit  jamais  imaginer 
rien  de  fi  extravagant. 

Il  commença  par  faire  noircir  quel- 
ques chambres.  Les  lambris ,  les  murail- 
les ,  les  carreaux  ,  Se  les  ileges  étoient 
noirs  ,  il  y  fit  entreries  Sénateurs  ,  &  les 
Chevaliers.  Etant  tous  afïïs ,  on  aporta 
auprès  de  chacun  unecolomne  en  forme 
de  fepulcre  ,  où  pendoit  une  lampe,  fem- 
blabie  à  celles  qu'on  allumoit  dans  les 
tombeaux,  fur  laquelle^ils  voyoient  leurs 
noms  gravez.  En  même-tems  il  entra 
éits  enfans  nuds  ,  tout  noircis  d'ancre  de- 
puis la  tête  jufqu'aux  pieds,  reiTemblant 
à  des  fpedtres,  qui  commencèrent  une 
danfe  funede  autour  d'eux  ;  après  quoi  ils 
Ce  jetterent  à  leurs  pieds ^  failant  tous  les 
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geftes  accoutumez  dans  les  obiéqucs  des 
morts  ;  de  pendant  le  fcftin  ,  Domitien  ne 
Iciir  parla  que  de  (ang  de  de  malfacrc. 

La  fuite  du  feftin  n'efl:  gueres  moins 
extraordinaire.  CVmnd  il  fut  fini,  les  Sé- 
nateurs, «Se  les  Chevaliers  voyant  que 
Domitien  les  ailoit  renvoyer ,  commen- 
cèrent à  refpirer  :  mais  ils  retombèrent 
dans  la  peur,  quand  on  leur  preicntP  des 
litières ,  Se  des  gens  inconnus  pour  les 
conduire.  On  les  mena  pourtant  chez 
eux  fans  aucun  mal  ;  un  moment  après  , 
d'autres  inconnus  demandant  à  leur  par- 
ler, avec  un  vifage  égaré,  les  faifircnc 
d'une  nouvelle  frayeur  ,  qui  ce (ïa  quand 
ils  virent  que  ces  gens  leur  venoient  faire 
des  prefens  de  la  part  de  Domitien  ,  qui 
leurenvoyoitcumênie-temsun  de  ces  en- 
fans  ,  qui  avoient  paru  des  fpedres  dans  le 
fedin,  &  qui  alors  étoient  lavez  ,  beaux 
«5c  couverts  d'habits  magnifiques.  Y  a-t  il 
aujourd'hui  un  Prince  capable  de  donner 
une  pareille  fêce  ? 

Ne  décrions  donc  point  nôtre  fiéclc, 
ceux  qui  le  décrient  fe  lentent  accablez  de 
la  vertu  des  perionnes  vivantes  ;  ôc  com- 
me ils  ne  veulent  pas  leur  céder,  &c  qu'ils 
n'oient  leur  opofer  leur  mérite,  ils  ont 
recours  à  celui  des  Anciens,  pour  empê- 
cher que  le  leur  ne  paroiirc. 
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^  On  ne  peut  iouffrir  ni  la  domina- 
tion ,  ni  la  vertu  prefente  ;  le  monde  ho- 
nore morts  ceux  qu'il  a  perfecutez  vivans, 
&  s'ils  vivoient  encore,  il  recommencc- 
roit  contr'euxles  mêmes  perfecutions. 


UxNf    MOT     SVK    t'E  L  O  QJJ  E  N  CE. 

M  On  delfein  n'eft  pas  de  parler  ici 
des  régies ,  des  lieux  ôc  des  figures 
de  laRethonque  ^  je  fupofe  qu'on  fçait 
tout  cela,  qu'on  a  beaucoup  lu,  &  beau- 
coup refléchi,  &  même  qu'on  a  écrit  plu- 
ileurs  chofes  au  moins  pour  s'exercer. 
C'eft  principalement  à  ces  perfonnes  à  qui 
je  foûmets  mes  réflexions.  Elles  feront 
courtes  ;  &:  pour  y  mettre  quelque  ordre, 
)'en  ferai  premiej-ement  iur  les  difcours 
que  l'on  prononce  en  public  ,  ôc  enfuite 
fur  les  entretiens  particuliers  que  l'on  a 
pour  fcs  aflâires,  ou  dans  les  négociations, 
ou  avec  fes  amis- 

"^  Je  crois  qu'il  eft  impofTibîe  de  réiif- 
iîr  en  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  fans 
avoir  une  entière  ôc  parfaite  connoilfancc 
da  cccur^  ôc  de  chaque  pâlîian,.afindc 

l'ex- 

*  On  ne  peut  être  eloq:4ent  dans  les  discours  pu- 
blics/ans conncitre  Us  mfiuvemens  du  cœur. 
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l'exciter  à  propos,  (?c  jurqu'au  poinc  ne- 
cciraire. 

Les  Pi'édicateurs,  par  exemple  ,  veu- 
lent peiTuader.  Comment  le  feroit-ils , 
s'ils  ne  propofcnt  des  railons  qui  incercf- 
lent  le  cœur,  ou  par  le  plaifir,  ou  par 
l'interct  ?  Je  fçai  bien  que  l'Orateur  doit 
commencer  par  perfuader  l'erpritjmais 
il  ne  le  fera  jamais  efficacement ,  (  com- 
me je  viens  de  dire  )  que  par  des  rai- 
fons  qui  touchent  le  cœur  ;  alors  le  cœur 
touché  renvoyé  5  pour  ainfi  dire,  à  l'ef- 
prit  ion  mouvement ,  qui  le  détermine 
à  un  parti.  Je  dis  donc  encore  que  le 
Prédicateur  ne  réiifïïra  point  ,  s'il  ne 
connoît  les  paiïîons,  ôc  non  pas  feule- 
ment d'ti»e  connoiffance  fpeculativc y  mais 
pran^HC,  En  un  mot,  il  doit  cennokrele 
monde  ,  puis  qu'il  le  veit  réformer,  fans 
quoi  il  pa liera  fa  vie  à  débiter  tout  au 
plus  quelques  belles  paroles,  &  à  faire 
de  beaux  portraits ,  ians  jamais  donner 
le  moindre  goût  pour  la  vertu. 

OiTefl-ce  qui  va  le  plus  au  cœur  d'un 
débauché  ?  Ceft  Ton  propre  intérêt,  qui 
cft  Ton  falut.  Pour  l'y  porter,  quelles  paf- 
fions  faut-il  Içavoir  exciter  en  lui  ?  La 
crainte  vive  de  la  mort,  la  terreur  des 
Jugemjns  de  Dieu,  l'horreur  des  peines 
éternelles,  l'amertume  «iv'  la  douleur  aiil- 
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le  fois  fentie  idans  riiabitade  du  vice ,  le 
dégoût  même  ôc  la  tnftcfle  du  cœur  dans 
une  vie  brutale.  On  peut  aufîî  Tattaquer 
par  (on  intérêt  temporel  ,  lui  peindre 
Paccablement  de  mifere,  où  réduit  le  dé- 
règlement ,  le  mépris  de  tout  le  monde  > 
la  perte  de  ion  honneur  Se  de  fa  fortune , 
ôc  le  refte  ;  en  un  mot ,  il  faut  que  le  Pré- 
dicateur fçache  agiter  le  cœur  du  fcelerat 
•qui  rçcoûtc. 

Qu'il  diftingue  par  la  différence  de  Tes 
Auditeurs  les  dift'erentes  paflîons  qu'il 
doit  toucher.  Un  difcours'bon  pour  de 
jeunes  gens,  eft  mauvais  pour  des  vieil- 
laids,  ce  qui  convient  au  peuple  ,  ne 
convient  pas  aux  grands,  &:  telle  peintu- 
re épouvente  les  emrits  timides  ,  qui  pa- 
roît  fade  aux  perfonnes  C^nCées.  Ce  qui 
fait  voir  la  peine  extrême  d'un  Prédica- 
teur ,  qui  parlant  à  un  auditoire  plein  de 
gens  de  diverfes  conditions ,  doit  pourtant 
ménager  fon  difcours  de  telle  forte  qu'il 
folt  utile  à  tout  le  monde.  Voilà  le  peu 
quej'avoisàdirefurles  difcours  publics  y 
je  vais  ajouter  par  occafion  quelques  re- 
flexions fur  la  perfonne  des  Prédica- 
teurs. 

C'eft  très  mal  fait  de  venir  au  Sermon 
avec  un  efprit  de  critique  &  de  curiolité. 
L'auditeur  le  plus  éclairé  ôc  le  plus  ^lo-. 
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quenc ,  doic  recevoir  la  parole  de  Dica 
avec  refped  de  quelque  nouchc  qu'elle 
lorce.  Mais  auiîi  il  Faut  avoiicr  que  crés 
fouvciit;  les  Prédicaceurs  Font  perdre  pa- 
tience ,  (Sj  donnent  maigre  qu'on  en  aie  du 
dégoût  pour  eux,  &  à  Paris  plus  qu'en 
lieu  du  monde.  Un  tas  de  jeunes  gens 
nouvellement  fortis  des  écoles  fans  talent 
(5c  fans  capacité  ,  &c  fans  le  donner  feule* 
ment  la  patience  d'aprendre  les  élemcns 
de  la  langue,  ces  jeunes  gens,  vifs,  ar- 
dens,  chatouillez  par  la  gloire  ,  &c  pir 
une  vaine  efperance  de  Fortune ,  ont  lim^ 
pudence  de  paroîtrc  dans  les  chaires  , 
pour  débiter  crucmcnt  des  lieux  com- 
muns ,  placez  fans  dilcernement  ôc  fins 
réflexion.  Mauvais  Copilles  des  bons 
Prédicateurs ,  dont  ils  ne  font  pas  à  por- 
tée de  connoîtrc  le  mérite  ,  au  lieu  dz  les 
imiter  ils  les  deshonorent  ,  &  on  leur 
voit  abailfcr  lamajcfté  de  l'Evangile  par 
des  expreiTions  puériles ,  par  des  faillies 
ridicules  ,  ô<:  par  des  difcours  fans  fuite 
&  fans  liaifon. 

Peut-être  s'en  trouvcroit-il  quelqu'un 
parmi  eux  qui  réiiiTiroit,  s'il  fe  donnoit  le 
tems  de  le  tormer  le  jugement  par  de  fo'i- 
des  principes  dans  les  fcienccs  ,  <S:  par  des 
réflexions  iur  les  Livres  de  l'Ecriture  &z 
des  Percs  J  s'il   fc  vouloit  i  iFti-uirt  des 
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régies  de  l'art ,  s'il  prenoit  le  goût  de  la 
véritable  éloquence  dans  les  ouvrages  des 
Anciens ,  non  qu*on  (c  doive  remplir  uni- 
quement de  l'éloquence  prophane 5  mais 
qu'on  la  connoiife  parfaitement ,  Ôc  qu'on 
la  purifie  par  l'éloquence  facrée,  fe  fou- 
venant  qu'un  Temple  confacré  aux  Ido- 
les peut  devenir  le  Temple  du  Dieu  vi«- 
yant. 

Surtout  que  le  Prédicateur  fe  foit  fait 
un  fond  de  vertu,  qu'il  foit  le  premier  per- 
fuadé  de  ce  qu'il  veut  perfuader  à  Ton  au- 
ditoire ',  il  faut  par  nécefîîté  placer  Dieu 
dans  nous  5  avant  que  d'entreprendre  de 
l'établir  dans  les  autres.  Dieu  ne  fe  trou- 
ve point  dans  la  focieté  des  femmes  ,  ni 
des  gens  du  monde  ,  &  encore  moins  dans 
les  plailirs ,  mais  dans  la  retraite ,  ôc  dans 
la  vie  anéantie.  Point  de  confidération 
d'étabUlfement  5  quand  on  veut  prêcher 
Dieu;  un  Prédicateur  qui  veut  êtreaplau- 
di  a  plus  de  foin  de  fa  réputation  ,  que  du 
falut  de  £qs  Auditeurs. 

La  vertu  comme  le  vice  qui  eft  dans 
le  cœur  5  rejaillit  furlevifage  ôcCnr  toute 
la  perfonned'un  homme  ;  elle  poufTe  dans 
les  yeux  une  lumière  douce,  qui.marquc 
la  {implicite  d  une ame  chrétienne;  mais 
l'air  compofé  d'un  jeune  Pjédicatcur, 
[on  teint  fleuri ,  &  la  niodcftie  afiectéc 
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"proviennent  contix  touc  ce  qu'il  dit,  Se 
0!i  n'cco'-icc  qu'avec  indignation  les  dil- 
cours  eii-bniinez  d'un  homme,  quifeferc 
de  Tintei  êc  de  Dieu  pour  s'ouvrir  le  chc-. 
min  de  la  fortune. 

Une  autre  raifon  qui  empêche  les  jeu- 
nes gens  de  réiilîirjC'eft  qu'ils  fe  mettent 
en  tc:e  d'imiter  tel  grand  Prédicateur 
qui  leur  plaît  ,  Tans  pcnler  auparavant 
s  ils  en  font  capables.  Il  y  a  plufieurs  ma- 
nières de  bien  prêcher,  tel  réiiirii'oic, 
s'il  imicoic  tel  Prédicateur ,  Se  il  ne  réuf- 
fira  jamais  ,  parce  qu'il  fe  forme  fur  u:\ 
autre  qui  a  un  talent  dîtïerent.  Un  ami 
éclairé  6c  d'une  longue  expérience  le  dé- 
termineroits'il  vouloit  l'écouter,  mais  les 
jeunes  gens  font  trop  entêtez  pour  fuivre 
un  bon  confeil.  De-là  vient  cette  foule 
de  mauvais  Prédicateurs  ,  qui  s'étanc 
égarez  dés  le  commencement  ne  le  re- 
trouvent jamais.  En  voilà  allez  pour  ces 
Mefïïeurs-Ia.  Difons  un  mot  des  diffé- 
rentes fortes  d'entretiens  folides  ou  agréa- 
bles ,  qu'on  peut  avoir  dans  le  commerce 
du  monde. 

*  Un  ami  ,  par  exemple  ,  qui  veut 
accommoder  deux  plaideurs ,  n'en  vien- 
dra jamais  a  bout  s'il  ne  connoît  le  cara- 

*  §ll*'i^  f^ut  Auffi  connoître  les  mouvemens  dfi 
cœtir  dnns  les  entreliens  ^articu^i  rs 
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ftere  de  la  paflîon  dominante  de  chacaft 
d'eux.  L'irtcrèî.  J'en  convient  ,  mais 
Vinterêt  fait  des  impreffions  difiî^rentes 
dans  l'un  &  dans  l'autre  ,  &  fe  trouve  ac- 
compagné en  eux  de  diflerentes  pafTions. 
Dans  l'un  l' intérêt  fera  plus  vif,  &:  dans 
l'autre  plus  modéré.  Le  médiateur  avant 
tout  5  doit  s'apliquer  à  connoître  cette 
différence,  ^cfçavoir  parquel  endroit  il 
doit  attaquer  leurs  diiïerentcs  pallions, 
uvec  quelles  raiions,  avec  quelles  paro- 
les 5  &:  même  avec  quel  ton  de  voix.  Tel 
cifcours  pçrrvudçra  tel  homme  de  tel  ca- 
ractère, qui  a  telle  paffion  dominante, 
ôc  révoltera  tel  autre  homme ,  qui  fera 
d'un  efp rit  opofé. 

Une  pareille  attention  efl:  nécelfaire 
dans  les  affaires  importantes,  où  fur  tout 
il  faut  conferver  un  air  naturel,  afin  que 
ceux  avec  quion  négocie  ne  démêlent  pas 
dans  nos  yeux  une  aplication  qui  les  mette 
en  garde  contre  nous ,  &  qui  empêche  le 
fuccez  de  nos  négociations. 

Il  y  a  auflî  une  forte  d'éloquence  pour 
obtenir  des  grâces  de  nos  protecteurs ,  de 
nos  amis  &:  de  nos  maîtres.  Le  tems  ,  le 
lieu,  le  moment  heureux  d'un  homme  qui 
eft  en  bonne  humeur  ,  qui  va  recevoir 
quelque  plaifîr,  qui  vient  d'aprendre  une 
bonne  nouvelle  >  ce  moment  joint  à  telles 
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paroles  dites  de  telle  manière,  nous  faïc 
obtenir  la  grâce  que  nous  demandons/ 
Chaque  homme  cil  une  place  qu'on  afîîe- 
gc  ,  pour  la  prendre  il  en  hut  connoîtrc 
Icfoiblc,  ôc  (çavoir  Tattaqucr  à  propos , 
ôc  nous  fervir  des  armes  qui  convien- 
nent. 

*  Apres  cela  il  fliut  ajouter  que  le  fuc- 
cez ,  lur  tout  des  dilcoujs  publics  y  dé- 
pend beaucoup  de  la  netteté  avec  laquelU 
ils  font  conçus.  Un  projet  net ,  des  pen* 
fées  claires  ,  un  ari-angement  diftincl , 
chaque  raiion  en  fa  place,  enhn  une  clai- 
re dilpolition  de  la  matière  qu'on  traite  , 
donnent  à  ceux  qui  nous  écoutent  unplai- 
fir  fenfible,  &c  produilcnt  en  eux  tout  l'ef- 
fet que  nous  pouvons  dedrcr. 

(>icl  moyen  de  Faire  valoir  une  raiion 
fans  en  avoir  une  idée  bien  nette,  &  en 
pénétrer  clairement  toute  la  force  (Se  tou- 
te l'étenduié  ,  (Se  fans  voir  dillincVement 
toutes  les  manières  de  la  propofer,  ahn 
qu'elle  frape  l'cTprit  par  plulieurs  en- 
droits. Il  fufKt  d"un  feul  ai'gument  pour 
perfuader ,  comme  il  fuffit  d'une  feule 
épée  entre  les  mains  d'un  habite  homme 
pour  faire  plufieurs  blelfurcs  à  fon  enne- 
mi, ôc  pour  le  tuer. 

*  ^«#  U  oncepfion  c^  l*expfejfton  ntite  font 
nécejj^nement  four   l'éloquence 
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Concevoir  donc  bien  nettement  les  raî* 
Ions ,  eft  la  principale  qualité  d'un  hom*- 
n:e  qui  parle  en  public.  Pour  la  confer- 
ver,  ou  pour  l'acquérir  il  doit  prendre 
garde  de  ne  rien  lire  fans  le  concevoir 
avec  toute  la  clarté  dont  il  eft  capable. 
Cette  attention  nous  rend  l'efprit  net , 
toutes  nos  idées  s*accoucument  à  être  di- 
ftincteSj  on  fent  que  l'on  fçait,  3c  on  eft 
fur  de  ce  que  Ton  a  apris.  Quand  au  con- 
tiaire  en  lifant  on  ne  s'accoutume  qu'à 
Concevoir  fuperficiellement  ce  qu'on  lit, 
chaque  choie  ne  laiilant  dans  refpric 
qu'une  idée  légère ,  ou  elle  s'efïace ,  ou 
elle  fe  confond.  De  là  vient  la  connoiffan- 
ce  conRife  que  l'on  a  des  chofes  qu'on  ne 
peut  démêler.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
ignorer  entièrement  une  propofition,  que 
de  la  concevoir  confufément.  Une  railoii 
forte,  où  une  belle  penfée  embrouillée 
dans  des  paroles,  eft  un  diamant  couvert 
de  boue ,  la  confufion  nous  jette  toujours 
dans  Terreur.  Enfin  un  difcours  confus 
ternit  les  chofes  les  plus  brillantes ,  &  les 
exprelîions  claires  mettent  dans  un  beau 
jour  les  matières  les  plus  communes. 

Par  expreffions  clairci  ,  je  n'entends 
pas  des  façons  de  parler  balfes  ou  affec- 
tées, qui  donnent  du  dégoût  pour  celui 
qui  parle  en  public ,  (Se  même  pour  !cs 
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pciToniies,  qui  dans  le  commerce  de  la 
îocieté  fe  veulent  diftiiiguer  par  des  ex- 
prefïïons  fades  <Sc  fingulieres  ;  mais  j'en- 
tends des  termes  propres  ^c  nobles,  des 
cxprcfTions  foûtenues  ôc  naturelles  ,  qui 
donnent  des  idées  jullcs  Se  vives  des  cho- 
fcs  qu'elles  reprcfentent.  Cette  facilité 
ne  fe  peut  acquérir  que  par  l'étude  Cxs 
principes  de  la  langue ,  par  la  lectu re  des 
livres  bien  écrits,  ôc  par  un  commerce 
affidu  avec  les  perionnes  qui  parlent  bien. 
C'eft  de  CCS  peiTonnes  qu'on  tient  les  le- 
marques  fuivantes ,  &  il  cft  à  fouhaiter 
qu'on  les  raportc  fidèlement.  Peut-être 
en  a-t-on  déjà  fait  fur  les  mêmes  mots 
qu'on  y  trouvera  3  mais  outre  que  les  me* 
mes  remarques  fur  les  mêmes  mots  fe  peu* 
vent  propolcr  differemment ,  il  y  en  peut 
avoir  de  nouvelles  fur  ces  mots,  qui  ayanC 
plufieurs  fignifications  différentes,  ôc  pou- 
vant être  mis  à  plufieurs  ufages ,  deman-i 
dent  pour  s'en  bien  fervir,  des  obferva- 
tions  particulières. 
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QUELQUES     REMARQUES 

far  la  Langue  Françoife, 

ILs  quittèrent  leur  Jetf,  Ils  (Quittèrent  le 
jeu.  La  première  phrafe  fe  die  de  deux 
jc/vieurSjqui  pour  quelque  raifou  quittent 
leur  jeu  pour  le  reprendre  peu  de  mo- 
mens  après.  Mais  cjuttter  le  jeu  »  fignific 
qu*on  le  finit  entièrement. 

Couper  jeu  i  c'cft  quitter  le  jeu  avec 
celui  avec  qui  on  jou'é.  Je  perds,  je  m'em- 
porte 5  mon  compagnon  me  coupe  jeu* 
c'eft-à-dirc  ,  qu'aigri  de  mon  empor- 
tement ,  il  ne  veut  plus  joiier  contre 
moi. 

Cette  fille  fera  tjuel^ue  jour  des  ftennef  ; 
cette  exprefïï on  a  quelque  chofe  de  bas, 
j'aimerois  mieux  dire  :  Cette  fille  fera  par- 
ier d'elle  quelque  jour. 

Faire  parler  de  fit  fe  prend  fou  vent  en 
mauvaife  part.  Et  au  lieu  de  dire  q^dune 
fille  fçcivanîe  fera  parler  d,  elle  ,  je  dirois 
quc/ô»  mérite  la  fera  quelque  jour  connot» 
tre  dans  le  monde. 

Vint.  Davantage.  P/f^  fignifie  la  cef- 
fatioiii  entière  d'une  adion  \  c'eft  en  ce 
fens ,  que  l'on  dit  d'une  chofe  qui  nuit  à 
Ufantéj  que  l'on  n* en  mangera  plw ,  c'eft- 
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à-dirc,  que  To/i  s'eyj  abjitenira  pour  toH^ 
jours.  Davant.ige  n'a  pas  la  ilgnilîcanou 
fi  écenduë  j  par  exemple ,  ^'at  hn  ajfe^de 
li^f  Heurs  »  &  je  n'en  veux  p^a  davantage. 
Je  n'entends  pas  de  m'en  priver  pour 
toujours  5  mais  que  j'en  ai  alFcz  bu  pre-. 
fencemenc  ,  &  que  je  \\c\\  veux  pas  da- 


vantage 


Douleur  y  dépiaifir»  chagrin,  ChagrmM 
c*c(l  une  fâcherie  mê!éc  d'impatience  ,  (Se 
de  mauvaife  humeur.  Le  déplaifir  C\gnu 
fie  le  fentimcnt  que  nous  avons  des  maux, 
qui  arrivent  ou  à  nos  amis  ou  à  nous  ;  par 
exemple ,  ou  peut  dire  d'un  perc  qui  a 
des  cnFans  dénaturez  ,  ^tt'il  a  de  grands 
déplaifirs.  La  douleur  cil:  aufllun  ienti- 
menc  des  maux  qui  nous  arrivent ,  mais 
c'eft  un  fentiment  qui  pénétre  l'ame  ; 
au(îî  le  mot  de  douleur  iigmtie  plus  que 
ctlvn  dz  dé plai (ï r  ,  <5c  c'eft  pour  cela  que 
l'Ecriture  apelle  jefus-Chrift  un  homme 
de  douleurs ,  &c  non  pas  un  homme  de  dé- 
fi ai  fir  s- 

On  peut ,  ce  me  femble ,  faire  encore 
une  remarque  fur  ces  trois  mots.  Q^e  le 
chagrin  &  le  dépUiftr  touchent  Te  ("prit 
fcul ,  &  non  pas  le  corps  ;  on  dit ,  //  a  i'ef- 
frit  chagrin ,  Sc  on  ne  dira  pas  ^  il  a  la  tête 
ghagrine.  On  «e  dira  pas  non  plus  il  aie 
iorp^lein  de  dé^laijîrs.  Ce  n'eil  pas  que 
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le  déplaifir  de  les  chagrins  ne  fatlent  des 
impre {lions  fur  le  corps  ,  mais  le  premier 
fentimcnc  va  directement  à  l'ame  ou  à 
refpric  On  peut  dire  aulîî  que  la  fe- 
mence  de  toutes  les  pafîîons  eft  dans  le 
corps,  c'eft. à-dire  dans  les  humeurs  ;  la 
bile  fait  colère  ,  le  fang  contribue  à  l'a- 
mour, &:c. 

Pour  revenir  à  la  douleur  i  elle  con- 
vient à  Tame  &  au  corps,  on  dit  fort  bien. 
J'ai  l'ame  pénétrée  de  douleur»  &:  on  dit 
auffi,  jefens  de  la  douleur  dans  tout  le  corps» 
il  n'y  A  pas  un  ftul  endroit  qui  ne  [oit  dofi-» 
loureux» 

Fidèle  a  des  ufages  très  differens  ;  oti 
dit ,  //  efl  fidèle  dans  fin  récit  i  c'eft-à- 
dire ,  il  ne  cache  ni  n'altère  rien.  Il  fe  dit 
auflî  pour  marquer  la  fidélité  qu'on  a 
pour  quelqu'un ,  cefl  an  homme  fidèle  afin 
maître. 

On  s'en  fert  encore  pour  un  homme 
qui  fait  ce  qu'il  promet,  comme  être  fidèle 
en  fis  promejfes  t  fur  quoi  remarquez  que 
c'eflainfi,  je  crois,  qu'il  faut  parler,  Se 
non  ps.sfi'jéleàfis  prcn^ejfes ^  parce  qu'il 
fcmbleroit  que  Ton  feroit  fidèle  à  Tes  pro- 
melles  ,  au  lieu  que  Ton  veut  dire  que  l'on 
eft  fidèle  à  la  perfonne  à  qui  on  a  promis. 
On  dit  pom't2int  fidèle  à  fa  f^role  i  ôc  noix 
cas  en  fit  parole. 
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7^  vcHX  m" informer  ejHt  d  efl.    Je  veux 
fn* informer  de  ce  ^nd  e'}. 

La  premicrc  cxpreiïlon  tombe  propre- 
ment fur  la  nailfance  ouliir  laprol-eflion; 
un  homme  Fait  l'entendu,  <5c  un  autre  dira 
à  Ton  ami ,  il  faut  s' i:\former  ejnt  il  efl.  Pour 
dire  qu'on  veut  tâcher  de  découvrir  la 
naillance  ou  fa  profefTion. 

Je  veux  tn'inforruer  de  ce  cjtiilelli  tom- 
be fur  les  bonnes  &  Turles  mauvaifes  qua- 
litez  i  auquel  cas ,  pour  parler  plus  claire- 
ment, j'aimerois  mieux  dire  en  parlant 
d'un  homme.  Je  veux  ff  avoir  ^uel  homme 
cefl  ',  on  comprend  d'abord  que  je  veux 
fçavoir  le  caradcrc  de  Ton  efprit ,  au  lieu 
que  par  cette  façon  de  paner ,  je  veux 
m' informer  de  ce  ejn'il  efi»  on  ne  comprend 
pas  bien  diftinclemcnt  fi  on  veut  fçavoir 
.la  naiirancc  de  cet  homme ,  ou  fa  pro- 
feiïîon. 

Grâce  3  grâces.  Faveur  >  fa  veurs. 
On  die  à  fon  égal,  à  fon  ami ,  ou  à  Ton 
\\\^ç.v'\ç,\\v ^faites-moi  cette  grâce 3  ou  fai- 
tes-moi ce  plaijïr.  Mais  quand  on  s'adrcf^ 
fe  aux  Prihces,  aux  Rois,  <5caux  pcrfon- 
nes  de  grande  qualité ,  on  leur  demande 
des  grâces.  Le  Roi  accorde  tons  les  jours  de 
nouvelles  grâces  3  &:c.  parce  que  les  grâ- 
ces marquent  du  côté  de  celui  qui  les  faic 
une  grande  fuperiorité,  &  du  coté  de  ce-^ 


501  Saint-Evremoniana.- 
lui  qui  reçoit  une  grande  dépendance.On 
feroit  mal  de  demander  une  fii veut  >  ou 
des  faveurs  aux  Princes  &c  aux  Rois  ,  le 
mot  de  faveur  convient  aux  amans ,  qui 
obtiennent  de  leurs  Makrelfes  des  fa^ 
i/gtirs  >  ou  <^'Aehfse faveur. 

Sentiment  >  femin^ens,    ^vls, 

Sentir/jent ,  proprement  c'ed  i'opinion, 
auquel  fens  on  dit,  ceft  lefemtment  d'A^ 
riflotej  de  Gajfendt»  6rc.  Il  fe  prend  en- 
core ^o'iv  un  fenttwent  du  cœur,  &  on  dit 
de  quelque  endroit  d'un  diicours,  cenefi 
tas  une  per:fee  »  ceji  un  fenttwent,  La 
ferfce  va  à  l'efprit  >  ôc  le  femiment  au 
cœur. 

Seyiîîmens  au  pluriei,  fe  prend  pref- 
que  toujours  pour  les  fentimens  du  cœur. 
On  ne  dira  pas  lefentimentaawour,4e 
fentinJent  de  tendrejfe  ;  mais  les  fer^timens 
d'amour»  &c  les  fentimens  de  tendrejfe. 

Avis  fe  dit  proprement  des  affaires  : 
^aPortons-nota  À  l'avis  des  Avocats  l  di- 
tes-nous  votre  avis  là^deffm  ifentiment  ne 
yiendroit  pas  fl  bien  ;  pareillement  on  ne 
dira  pas  ceft  l'avis  d' An flote  >  cefî-  l'avis 
de  Gaffendi.  Mais  le  femiment  d'Ariftote, 
Se  encore  mieux  encore  l'opinion  £  A* 
rijîote. 

Surquoi  je  remarque  une  chofe.  Il 
me  femble  que  le  mot  d'opnion  fe  devroit 
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3îre  tics  anciens  Philoibphes  ,  plutôt  que 
le  mot àcfcmtwent  ;  telt  l'optniund' Ari^ 
flote»  cela  marque  une  ancienneté,  ôc\z 
mot  àcfentiTven:  convienilroit  micax  à  un 
Philofophc  moderne  i  par  exemple,  c'cffc 
le  fentin^ent  de  Def.arte^  ',  je  ne  dis  pas 
c^\  opinion  tut. mauvais. 

"Je  vo fis  prie  >  je  vous  en  prie* 

Avant  que  de  demander  une  grâce  il 
fautdiie  :  ]e  vous  prie  accorde z^»  moi.  u-nc 
gy^ce  ;  mais  après  l'avoir  demandée ,  je 
dirai  :  ^e  vota  en  prie  accordez^-  moi  cette 
grâce  y  la  raifon  cft  que  quand  je  dis ,  je 
vous  en  prie  ,  le  pronom  en  fe  réfoutpar  de 
cela,  ôc  cc(\  comme  fi  je  difois ,  je  vota 
prie  de  cela  ;  or  cts  mots  de  cela  ont  rela- 
tion à  quelque  chofc  que  je  dois  avoir  de- 
mandée ;  (Siainfi  il  me  femblc  qu'après 
avoir  demandé  une  grâce  ,  je  dois  dire  : 
yiccordez^-lamoi,  je  vopu  en  prie ,  c'ctl-à- 
dire  ;  je  vofuprie  décela,  qui  cft  de  me 
raccorder. 

Défendre  contre  >  défendre  de. 

On  dit  de  deux  joueurs ,  dont  l'un  joiie 
.mieux  que  l'autre,  celui-ci  ne  peut  fe  de^ 
fendre  contre  celui-là ,  parce  que  le  jeu  eâ: 
une  erpccc  de  combat.  Mais  Ç\  on  parle 
d'un  homme,  qui  n'a  pu  s'empêcher  d'ai- 
mer une  femme,  on  doit  dire  qt^il  n'a  pu 
fi  défendre  d'elle,  c'cft- à-dire  de  ï  Aimer , 
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&  non  pas  5  //  n'a  pu  fe  défendre  comrelîey 
&  quoique ,  comme  dk  Ovide  ,  l'amour 
foit  un  combat,  les  amans  bien  loin  de  fe 
défendre  véritablement  les  uns  des  au- 
tres, fe  font  au  contraire  un  plaifir  de  fe 
iaiifer  vaincre. 

Elle  efijt  belle  qnon  ne  fent  cejfer  de  la 

paimerois  mieux  dire ,  elle  eflft  belle 
^fiotî  ne  peut  cejfer  de  la  regarder.  Le  ver- 
be voiri  ne  marque  pas  aifez  en  cet  en- 
droit, il  lignifie  généralement  voir  fans 
beaucoup  d'attention,  (?<:  quand  on  veut 
faire  entendre  qu'on  en  a  eu ,  on  ajoute 
regarder -y  c'eft  en  ce  fens  que  Ton  dit. 
J'ai  %u  le  Roi  3  &  je  l'ai  toujours  regarde, 
pour  dire  qu'on  a  toujours  eu  les  yeux  fur 
lui.  f^oir  iignilîe  aufîi  une  efpece  de  liai- 
fon  que  Ton  a  avec  quelqu'un  à  qui  on 
rend  quelques  vifites ,  on  dit ,  VofeT^-  vous 
cet  homme ,  voyeKrVom  cette ftmme  f  ^c. 
On  s'en  fert  pareillement  pour  dire  qu'il 
faut  voir  les  perfonnes  dont  nous  avons 
bcfoin.  Quelqu'un  me  parle  d'une  affaire 
qui  le  regarde,  &  qui  dépend  d'une  au- 
tre ,  je  lui  dis  ,  F^oyezsle  y  je  le  verrat  pour 
l'amour  de  vous  :  P'ojez^fouvent  votre  Rap- 
porteur, Ervifager,  c'eft  regarder  quel- 
qu'un au  vifage  avec  aplication  pour  quel- 
que delîein  j  par  exemple,  pour  connoî- 

tre 
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trc  fa  phifioiiomie  ,  ou,  <Scc.  '^'ai  envifk^ 
gé  Monfienr  nn  tel  tout  le  tems  (^pi*tl  m'u 
parlé.  Il  ne  le  peut  apliquer  a  ceux  qui 
font  des  difcours  publics  ;  on  ne  dira  pas, 
J'aitoujuHrs  envtjhgéle  Prédicateur  ;  mais 
j'ai  toujours  regarié  le  Prédicatenr. 

Ne  p^ti  perdre  de  vue  dans  le  fens  pro- 
pre, c'eft  avoir  toujours  une  perfonnc 
devant  les  yeux.  Cette  femme  ne  perd  pas 
fa  fille  de  zî't'e.  Mais  dans  le  fens  figuré 
cette  cxprcflîon  fignihe  qu'on  s'attache  à 
fçavoir  toutes  les  actions  d'un  homme. 
'Je  l' examine ,  dit-on,  &  je  ne  le  perds  pas 
de  Z'ué.  Et  dans  le  figuré  d'un  homme 
dont  on  ne  Te  foucie  plus,  je  l'ai  perdu  de 
iiié  3  je  »eff.ti  cecjAtl  eft  devenu. 

Alari.  EpoHX.  Mari  dit  beaucoup 
plus  c^\x  EpoHx.  Il  lignifie  propremenc 
l'unioi-rd'eTprit  &  de  corps,  &  Epoux  ne 
marque  que  l'union  d'efprit  ;  c'ed  pour- 
quoi on  doit  apcUcr  faint  Joieph/V/'tf/iA: 
de  la  Fierge  y  &c  non  pas  le  maMi, 

Une  nuit  d'Eté  3  une  nmt  de  l' Eté. 

Une  nuit  d'Eté  fignifie  en  genera.1  une 
nuit  d'un  Eté  fans  parler  el'aucun  Eté  en 
particulier.  Une  nuit  de  l' Eté  j  c'ed  une» 
nuit  d'un  Eté  particulier,  il  n'y  auroic 
point  de  danger,  pour  parler  plus  clairew 
ment  3  d'ajouter  un  mot  qui  dcterminac 
l'Eté  dont  on  parle.    Par  exemple ,  nr.e 

Ce 
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ruit  de  VEté  derrJer,  La  chofe  arnvA  tirfi 

rait  de  l'Eté  dernier. 

Une  fille  de  deux  ans. 

Je  crois  que  c'eft  ainfi  qu'il  faut  dire 
&  non  pas  une  fille  âgée  de  deux  ans  » 
parce  que  deux  ans  eft  un  ternsficourc^ 
qu'il  ne  fait  pas  un  âge. 

Durer  deux  ans^  On  dit ,  cela  durera 
deux  ans  y  de  non  pas  cela  durera  l'efface 
de  deux  ans»  parce  que  hi  durée  eft  pro- 
prement pour  le  tems,  6c  l'efface  marque 
rétcndu'c  d'un  lieu  3  c'cfl  en  ce  fens  qu'on 
dit  5  F'ous  avcK^un  grand  efface  y  ou  v.nt 
belle  f  lace  four  j  faire  un  baiiment  magni^ 

Jl  ny  avcit  ferfonne  à  la  fremenaie  >  il 
ny  avoit  plm  pcrfonne  a  la  fromenade, 

lin  y  avoir  perfonne  à  la  frowenade»  fl- 
gnifie  qu'il  n'y  avoit  pas  grand  monde, 
C'eft  pour  cela  qu'en  revenant  des  Tuil- 
krics,  où  l'on  a  trouve  peu  de  gens,  on 
dit,  il  n'y  avoir  auiour(ZhHi  fer fonne  à  U. 
fromenade  ,*  cette  même  expreflîon  figni- 
fie  aufîî,  ^'.i.il  n'y  avott  f  reflue  point  de 
ferfonyie  de  qualité  à  la  promenade  ;  c'eft: 
en  ce  fens,. que  quand  la  Cour  cft  à  Fon- 
Uiincbleau  ,  on  dit ,  //  ny  a  perfonne  a  Pa^ 
r-^.  Cette  manière  de  parler  eft  ordinaire- 
aux  Parilîens  ,  qui  eftiment  fi  fort  Paris  , 
que  quand  on  en  part  pour  aller  en  quel- 
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qu'autre  Ville  que  ce  foie ,  ils  difcnt  //  ej} 
aux  champs  j  ieloii  eux  coût  ce  qui  n'eft 
pas  Pans  eft  champs,  tout  ce  qui  n'eft  pas 
homme  de  qualité  n'cft  rien  ;  c'étoic  ce 
que  diloic  autrefois  une  Dame,  de  Mef- 
fleurs  de  Guife,  qi\\itiprés  de  ces  Prtncei 
Lorrains  y  totales  autres  Princes paroijfent 
ffeuple.  Les  Romains  avoient  la  même 
vifion  ;  car,  comme  on  xait ,  tout  ce  qui 
n'étoit  pas  Romain,  ctoic  Baibare. 

Revenons.  //  »'}  avon  plus  pcrfonm  k 
la  promerjade.  On  doit  entendre  par-là, 
qu'erfedivement  il  n'y  avoit  perionnc  à. 
la  promenade ,  ou  qu'il  n'y  avoit  que  deux 
ou  trois  perfonnes.  Mais  fi  je  voulois 
faire  entendre  que  véritablement  il  n'y 
avoit  perionnc,  je  dirois  //  n'y  Avcit  cjui 
^ue  ce  fott  a  la.  promenade»  ^^1  (J_H€  ce  [oit 
fait  comprendre  nettement  ce  qu'on  veuE 
dire  ,  &:  on  ne  peut  parler  trop  clairemenC 
pour  le  faire  entendre. 

Demeurer  y  refhr.  Moniîcur  de  Van- 
gelas  a  dit  un  mot  de  ces  deux  verbes.  Je 
m'étendrai  un  peu  plus.  Demeurer  veut 
dire  demeurer  dans  le  même  lieu  5  <ï//f  :?;, 
cii  il  vous  plaird  3  &  je  demeurerai  ici. 
Refter  fe  dit  par  exemple  d'une  dépenfe 
que  j'ai  faite,  j'avois  cinquante  pillolcs, 
j'en  ai  donné  quarante ,  //  m'en  rejte  dîx  ; 
&  il  fe  dit  aufîi  d'un  Régime 'it  qui  a  été 

Ce   ij 
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taillé  en  pièces ,  ;7  ne  refte  pas  cent  hommes 
de  ce  Régiment, 

Il  ne  refle  pas  cent  hommes  de  ce  RegU 
r>ient.  Il  ne  refie  p4S  cent  hommes  dans  ce 
Régiment, 

La  première  exprefïïon  fe  dit ,  com* 
me  je  viens  de  robfervcr,  d'un  Régi- 
ment qui  dans  une  bataille  a  été  taillé 
en  pièces.  Mais  il  ne  refle  pas  cent  hom^ 
mes  dans  ce  Régiment»  fe  dit  proprement 
quand  les  trois  quarts  d'un  Régiment 
ont  deferté  ;  alors  on  doit  dire ,  //  r.t 
re^e  pas  cent  hommes  dans  ce  Régiment  > 
ôc  non  pas  //  ne  refte  pas  cent  hommes  de  ce 
Régiment, 

D'abord,    ^njfi-tot, 

D*abord  iignific  la  première  chofe  qui 
fe  paifc  en  abordant  quelqu'un  j  cet  hom^ 
me  naa  reçu  d'abord  avec  froideur ,  mais 
cnfuite  il  m*a  témoigné  beaucoup  d'a- 
micié.  u4t*jfi'îot  marque  proprement  le 
tcms  auquel  on  fait  quelque  chofe  :  //  me 
dit  dts  injures  »  &  je  mis  aajfi-t  ot  lépée  à 
la  main. 

Coquette,  femme  a  galanterie  »  femme 
débauchée  »  femme  débordée* 

Une  Coquette  eil:  une  femme  qui  reçoit 
des  douceurs  de  tout  le  monde  y  Se  qui  fc 
fait  un  plaifir  de  plaire  à  tous  ceux  qui 
lui  en  veulent  conter ,  fins  s'engager  elle^ 
même. 
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Femme  k  gAÏ.imerte  cil  proprement  une 
femme  à  bonne  fortune. 

Une  femme  déhanchée  va  chercher  le 
plaifli*  dans  les  heax  mal-honnêccs ,  ou 
elle  reçoit  chez  elle  tous  ceux  qui  veulent 
la  voir. 

Une  débordée  ajoute  au  plaidr  des  raf- 
finemens  &z  des  poftures  infâmes. 

L7«f  concubine  ,  s'il  s'en  trouve  encore 
aujourd'hui,  fe  prend  pour  une  femme 
qui  ne  voit  qu'un  leul  nomme.  Quoi^ 
que  toutes  ces  perlonnes  ioicnc  dans  le 
vice,  elles  y  font  néanmoins  inégale* 
ment ,  ôc  doivent  avoir  des  noms  diiïe- 


> 
rens. 


Généreux,  generejîté ,  vailUnt i  va- 
leur,  courage ,  fermeté  ,  inirepidité-  Il 
eft  généreux  ,  c'eft-a-dirc  >  //  efi  libéral  > 
rrtagnifi^ue.  On  dit  d'un  Capitaine,  il  a 
de  la  'Valeur.  Piaillant  Cq  dit  d'un  hom- 
me qui  a  fait  plusieurs  actions  gcnercufcs. 
Courage  eft  proprement  la  valeur  ammée y 
^uel  courage ,  dit-on  ;  n'a-t-  il  pas  fait  pa- 
roitre  dans  le  combat  ?  On  d^c  au(ÏÏ  d'un 
homme  qui  prend  beaucoup  fur  Ton  tem- 
pérament ,  lia  du  courage ,  ou  d'un  Chré- 
tien qui  vit  faintement .  1/  faut  du  courage 
four  renoncer  aux  plat f^r  s  du  mor>de. 

Fermeté  convient  a  un  Philofophc 
qui  foutfre  les  maux  du  corps  ou  de  Li 
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fortune  fans  fc  plaindre.  Il  me  fembic 
qu'il  y  a  quelque  différence  entre  efirif 
ferffje ,  Se  fermeté  d'ame.  L'efprit  ferme 
fe  dit  d^uneperfonne  ferme  dans  fon  opi- 
nion j  &  qui  ne  change  point  de  fenti- 
ment.  L'ame  ferme  >  ow  fermeté  d'ame  fc 
dit  proprement  de  celui  qui  réfifte  à  la 
mauvâife  fortune,  ou  qui  la  fuporte  cou- 
rageufement. 

Intrépidité  convient  à  un  homme  qui 
^connoît  de  fang  froid  tous  les  dangers  oh 
fa  vie  eft  expolée ,  fans  en  être  aucune- 
ment ébranlé.  Il  convient  pareillement 
à  un  homme  difpofé  de  manière,  qu'il  ver- 
roit  tomber  le  monde  fur  lui  fans  trem- 
bler. Si  fraBus  illahaitir  orbis, 
Impavidîim  ferient  raindt, 

JPour,  Par, 

Pour  marque  la  fin  que  je  me  pro- 
pofe  dans  mon  adion.  Je  cherche  les  oc- 
cafions  dangereufes  pour  être  MarechAÏ 
de  Fra.yice,  Par  marque  le  moyen  dont 
onfe  fert  pour  obtenir  ce  qu'on  demande* 
Il  a  obtenu  telle  àignité  par  fan  ajfidmté  3 
Se  par  fis  firvices, 

Opirnon  ,  p  en  fée. 

JPfw/^V  fignifie  proprement  une  acîltion 
de  Tcfprit  ,  qui  ne  le  détermine  point  : 
auquel  fens  on  dit ,  il  me  vient  une  pen- 
fée.    Opinion  eft  quand  l'efprit  penlc  à 
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hii  parti.  C'eJ}  là  mon  opinion  >  dic-on  > 
ctfi  won  feniiment, 

Ceàer  >   abandonner. 

Céder  riipofc  une  contcftacioii  j  j'ai 
difpucé  long -rems  contre  lui  ;  mais  //•  a 
falti  céder,  Abandonner  ne  fLiporc  point 
de  difpute  ,  (S:  nous  abandonnons  une 
choie  fans  que  perfonne  nous  la  contefte  ; 
c'eft  en  ce  fens  qu'on  parle  des  biens  aban* 
donnez^  ;  &  qu'on  dit  »  c'efl  un  hommç 
abandonné  de  tout  le  monde, 

ui  la  l'utile  de  Aie  dîne  >  k  Jtledtne, 

Il  me  femble  que  quand  la  Ville  dont 
on  parle  eft  inconnue  ,  on  doit  mettre  k 
la  nile.Vàv  exemple  ^àU  T^illede  Morts^ 
Alj ,  parce  que  fi  on  difoit  a  Morts- A ly  j" 
on  ne  fçauroit  Ci  on  parle  d'une  Ville  ou 
d'un  homme  de  ce  nom.  Mais  lorfquc 
le  lieu  dont  nous  parlons  eft  connu ,  oi> 
ne  met  pas  à  la  Fille  on  dira  //  ej}-  h  P a- 
ris  »  à  Confianttnople  »  &c  non  pas  à  /<* 
J^ille  de  Paris  >  a  la  Tille  de  Confiant i^ 
ncple. 

Ai  al  3  malhtur  ,  tnifere, 

JUal  fe  dit  prefquc  toujours  du  mal 
dii  corps,  y  aï  mal  à  la  tête  y  au  hras^ 
Et  quelquefois  de  l'efpnt  :  Par  exemple» 
l'^tncfuiétfide  efi  un  mal  de  l'efprit.  Mais 
il  ne  fe  dit  point  des  revers  de  la  fortune  , 
il  faut  fc  fervir  de  malheur  3  un  homme 


$11  Saint-Evremoniana. 
accablé  de  la  mauvaife  forcune  dira  k  Ton 
ami  confedlex^-moi  dans  mes  malheurs  y  ôc 
non  pas  confetllez^-  moi  dans  mes  maux, 
Ceft  en  ce  fens  qu'on  dit  d'un  Prince 
qui  perd  fouvenc  des  batailles ,  il  efl  mal^ 
hetirevix. 

Mifere ,  c'eft  une  difette  des  biens  de 
la  fortune ,  un  miferable  eft  toujours  pau- 
vre 3  mais  un  malheureux  peut  être  très 
riche.  Une  remarque  que  je  crois  qu'on 
peut  faire.  C'efï^  un  mifirahle  »  &  //  ejh 
miferable  »  font  deux  expreiïîons  differen- 
tes  3  il  efi  miferable  fe  dit  d*un  homme 
qui  ell:  dans  la  mifere  ,  &  ceji  un  mifera- 
ble s'apîique  à  un  lâche  ,  fans  honneur 
&■  fans  foi. 

Propre 3  parées  magnjfejpîe, 

\J  ne  femme  propre  n'a  qu'un  habit  Hm- 
pie ,  mais  net  &  fans  tache.  \Jne  fem- 
me parée  a  de  l'ajuftement.  La  propreté 
cft  fans  aflêdation  &  fans  éclat  j  la  parme 
a  quelque  chofe  d*écudié  &  de  brillant. 
Alais  la  magnificence  fc  dit  d'un  habit  ri- 
che &c  éclatant. 

//  efi  occupé  y  il  efl  empêché. 

Il  efl  occHpé  Te  dit  d'un  homme  atta- 
ché à  une  chofe  où  il  doit  être  long-tems. 
Par  exemple  5  On  ne  petit  Im  parler  ,  tlefl 
ûccHpé  dans  fon  cabinet»  Mais  //  «/?  tmpè^ 
ché  ic  dit  quand  l'occupation  doit  être 

cour- 
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courte  ,  c'ed  pour  celaqu'o-i  die ,  Ma,  i.u 
me  eft  empêchée  >  elle  parle  à  quclqu'iiii, 
ellecir.iye  une  garniture,  ou  clic  choilic 
des  é loties. 

Bafcr  les  ntains  a  la  Reine  ^  baî/èr  les 
TK^iir.s  de  la  Reir.e, 

Q  land  on  veut  dire  qu'efl'cctivemciv: 
on  a  bai  le  les  mains  ,  il  Faut  dire  de  U 
Retne.  Car  bmfer  les  mair.s  à  ^itslqHun 
iignifîe  lui  faire  un  compliment. 

Offrir  y  frefcmer. 

On  offre  une  choie  à  quelqu'un  en  le 
priant  de  la  garder  ou  de  s'en  rcrvii*.  "]e 
Im  ai  offert  r,7on  carojje  ,  je  lui  ai  ojfsr:  de 
l'argent.  Mais  prefcr.ter  iignifîe  propre- 
ment Faire  paroître  devant  quelqu'un.  ]e 
Vai prefcmé  au  Rot. 

Cuefi  Yiomn^tr. 

Citer  ne  doit  ctre  employé  qu'à  citer 
les  Livres,  auquel  lens  on  ditauiïi  cita^ 
txon  ;  // 7  a.  fluÇxeurs  citations  dans  les  //- 

'vres  de  A<[ùr,fict4r  C Nommer  fe  dit 

d'un  homme  qui  excelle  en  quelque  chofe. 
Quand  ont  parle  d'cxcclens  Poètes  ei:  di- 
vers genres  de  Pocilcs ,  on  nomme  Cor- 
meille  »  Raeiyie  >  des  Préaux  &  U  Foritm- 
fie.  Qj.3.nd  on  pii-le  d'une  bcauti  ,  04 
rwmme  M ademo  ftlle  Gonlo7i i  Se  no.i  pas 
ori  cite. 

Depuis,  Il  y  ,t  3  il  y  avoir. 

Dd 
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Vefuis  fe  dit  d'ane  choie  arrivée  de- 
puis peu.  Elle  eft  morte  deppiis  deux 
jours. 

Il  y  a  fe  dit  d*an  tems  plus  éloigné  j  II  y 
apx  mois  ,  un  an  usuelle  eft  morie. 

Il  y  a'voît  marque  un  tems  encore  plus 
éloigné.  Par  exemple ,  fi  j'écrivois  l'Hi- 
ftoire  de  la  Matrone  d'Ephefe ,  je  dirois , 
Il  y  Avott  trois  jours  quelle  n'avoit  mangée 
<[uand  un  jeune  loldat ,  &c.  &  non  pas 
elle  n  avait  p^  mangé  depuis  trois  jours  • 

Répondre  à.    Répondre  fur. 

On  dit ,  répondez^  à  cela  j  fat  répondu  à 
tous  les  points  de  votre  Lettre  ;  mais  quand 
on  ajoute  le  pronom  vous  »  j'aimerois 
mieux  dire,  je  vous  ai  répondu  fur  tous  Us 
points  de  voire  Lettre  »  que  ]e  vota  aï  ré- 
pondu à  lous  les  points  de  vôire  Lettre. 

Il  efi  aux  Champs  j  il  eft  dans  les 
Champ  Se 

Il  eft  at^x  Champs  fe  dit  d*un  homme 
qui  eft  allé  aux  Champs  pour  fe  divertir. 
Il  eft  dans  les  Chary.ps  le  dit  d'un  homme 
qui  étant  déjà  en  fa  maiiond^ Campagne, 
s'efl:  allé  promener  aux  Champs.  Etre 
aux  Chnr^'ps  fupofe  donc  qu'on  quitte  la 
Ville  pour  aller  aux  Champ?  i  <Sc  hre  dans 
les  Champs  >  fi.ipoie  qu'on  efl:  déjà  aux 
Champs  5  (Se  qu'on  Tort  de  fa  maiibn  de 
Caixïpagne  pour  aller  dans  les  Champs. 
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Prenez^  g.irdc  à  lut.  Garde^:^  vo^ 
de  lut. 

On  dU  prer.e^garde  k  cet  enfafit,podV^ 
fijez^^om  deliu  depettr^n'il  nefe  blejfe. 

Gardez^-voM  de  lut  fe  prend  ciim.iu- 
vaifc  parc.  G^rdez^-votis  ie  A/(wfietir.,,. 
ne  voHS  j  fiex^f>a.s.  0:i  die  auilî,  ^^râ/^r^- 
vom  de  ce  cheval,  ytowi'  ^  prenez^  ^ar  h 
cjiiil  ne  votî^  blcjfe.  Prenez^trarde  à  cela»  fe 
die  pour  5  faites  réflexion  ,  penfez^à  ce  qii€ 
votu  allez,  faire  là-dejfiu. 

Renvoyer  a  >  fe  die  d'un  homme  0:1  d'u- 
ne Ville  où  l'on  renvoyé.  Renvoyez^  cette 
affaire  à  A/cnfenr  Nivelle  >  cejl-  tin  ha~ 
bile  honwne.  ~]e  l'at  renvoyé  à  Paris,  Reyi» 
voy:r  en,  fe  die  d'une  Province  j  ie  /'*f; 
renvoyé  en  Provence ,  en  Lancraed^c. 

Lafutte  àti  tems  >   la  fuite  des  ten^s. 

Le  premier  fignitic  dans  (fHc^^ties  an^ 
fiées  y  cela  ne  fe  peut  taire  prcfcnccmcnt , 
mais  je  le  ferai  dans  la  fatte  du  tems.  Oh 
*verra  dans  la/kite  du  tems  comme  la  chjfe 
tournera. 

La  faite  des  tems  marque  les  tems  élo'- 
gnez,  les  flécles.  Je  ne  ff  ai  fi  dans  la  fa  te 
des  tenJS  ce  Royaume  ftra  atijfi  pn'jfant  qii'il 
Vefl  aH'ourd'htiif 

Sédition.   Soulèvement.   TrouLle. 

Sédition  proprement  le  die  d'une  Ville 
^  d'un  Peuple  q.n  a  pns  les  aimes  cu.icr^i 
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Ton  Prince.  JL  y  a  en  autrefois  desfédi^ 
tions  à  Parus  ;  &  à  examiner  de  bien  prés 
\tmotàç,féditîon,  il  fcnible  qu'il  ne  s'a- 
plique  qu'à  un  mouvement  de  peuple  qui 
n'eu:  pas  de  longue  durée. 

Sotilevewem  it  die  mieux  d'une  Pro- 
vince ou  d'un  Royaume.  Il  y  a  epi  desfiu- 
levewens  »  &  desrévoUes  dans  le  Âojau- 
me  ;  6c  non  pas  il  y  a  eu  d£  s /éditions  dans 
le  Royaume i  p3,rcQ<\\.\c  foui evem eut  mar- 
que plufieurs  Peuples  qui  fe  révoltent. 

Trouble  y  à  l'examiner  de  bien  prés,  ne 
fignifie  pas  tant  une  révolte  formée,qu*iin 
commencement  Se  une  mutinerie  d'un 
Peuple  qui  fe  plaint ,  qui  fait  des  partis  ôc 
des  ligues ,  afin  de  prendre  enfuixe  les  ar^ 
mes  pour  exécuter  Tes  deileins. 

Rébellion.  Semble  avoir  été  abandonné 
aux  Huifïïers  j  qui  recevant  de  mauvais 
traitemensdes  perfonnes  qu'ilsexecutent, 
£onzdes  Procès  verbaux  de  rebeli-on. 

Les  Adelons  e'toient  cette  année  d'un  {tout 
exeélent.  J'aimerois  mieux  parler  ainli , 
pour  <iire  que  les  Melons  étoicnt  bons, 
que  de  dire  les  Melons  avo'ient  cette  année 
if  troHt  excéUnt  y  parce  q\\  avoir  le  goût  fe 
dit  d-es  animaux,  qui  efi'eétivement  ont  le 
fens  du  goût ,  ce  que  les  chofes  inanimées 
n'ont  pas.  Ccft  pour  c^la qu'on  dit,  Afor.^ 
fleur  le  Comte  dc^,gcHie  bien  le  viffj  H 
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"n  le  giiit  excéleni  j  ^k  on  ne  dira  pas  ce  vin 


a  un  toft  fTott 


Remarque*  flir  la  même  expreflîon  , 
qu'on  ne  dira  pas  non  plus  ce  vin  efl  d'un 
hort  (fùîUi  mais  ce  vin  ejl  bon,  il  efl  excé'* 
lent  y  ôcc.  Etre  d'un  hon  goût  convienc 
aux  fruits  &c  aux  viandes.  Cette  pêche  émt 
d'un  goût  excitent  ;  cette  Perdrjx  a  tin  f4^ 
met  admirable  ,  elle  efi-  d'un  goût  ex^f4is. 

Etre  de  hon  goût  fc  die  bien  dans  le  hgu* 
rc  'j  cet  homme  ejide  hon  goût  pour,  il  fc 
connoîc  bien  aux  chofes.  Cet  habit  efl  de 
bon  goût ,  pour  un  habit  bien  fait  ^  bien  à 
la  mode.  Et  remarquez  quVrr^  de  bon 
goût  ne  convienc  pas  toujours  aux  chofes 
faites  par  la  nature  ,  mais  aux  chofes  fai- 
tes par  Tart.  On  ne  dit  pas,  cet  arbre  ell- 
de  bon  goût  ;  mais  on  dit,  ce  Carojfe  ell  de 
bon  gêût ,  parce  que  le  gcût  figjrcmenc 
pris  5  tombe  fur  les  chofes  que  l'on  inven- 
te, ou  que  l'on  fiit  bien  exécuter. 

Courir  OH  aller  fur  le  bord  de  la  Ai er  » 
OU  fur  le  bord  de  l'eau  ,  fignific  un  homme 
qui  court  ou  q^ii  va  le  long  de  l'eau  ,  ou  le 
long  du  bord  de  la  Mer.  Courir  au  bord 
de  l'eau,  ou  au  hord  de  la  Mer  y  marque 
un  homme  ,  qui  étant  éloigné  du  bord  de 
la  Mer  ,  &:  apercevant  un  vailleau  qui 
aproche ,  court  au  bord  pour  le  voir  arri- 
ver. Par  la  même  raifon ,  ils  couraient fUr 
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h  Port  y  6c  ils  couroiem  £iU  Portj  foncdeu? 

p  hrafes  bien  difi^rences.. 

£tre  en  deux  jonrs.  Etre  dans  deux 
jours. 

Le  premier  lignifie  un  homme  ,  qiû 
ayant  été  deux  jours  en  chemin,  arrive 
après  ce  tems-là.  Un  bon  Courrier  cft  en 
deux  jours  de  Pari^  à  Lyon,  Etre  dans 
deux  ;(7^rj  lignifie  un  homme  qui  doit  être 
deux  jours  j  par  exemple ,  en  la  maifon  de 
Campagne,  &  qui  après  cetems-là  doit 
revenir  à  Paris.  Afonfieur.. . .  eft  allé  aux 
Char/ips  »  dfèra  ici  dans  deux  jours. 

Pareillement ,  il  ne  fera  pas  long-tems 
à  ^'f>7/VJ  c'eft-â-dire,  il  ne  fera  pas  long- 
tems  en  chemin.  Mais  il  ne  fera  pas  long'» 
tems  fans  venir  i  fignifie  que  la  perfonne 
dont  il  s'agit  ne  demeurera  pas  long-tems 
où  il  eft ,  mais  qu'il  reviendra  dans  peu  de 
jours. 

u4ccGmp£ignL  Suivi, 

Le  premier  ,  fe  dit  d'un  homme  qui 
fo!  tant  de  chez  lui  eft  accompagné  de  fou 
ami ,  on  ne  dit  pd-sfaivi  de  fin  ami^  Mon^ 
fieur  le  Duc . . .  Jidonfeur  le  Comte  de . , ,  . 
e fi  fort  i  accompagné  dpt  Chevalier. . . ,  ôc 
non  ^^sfuiviy  parce  que  le  mot à^fuivi  fe 
dit  proprement  des  gens  fort  au  delîbus 
des  autres ,  &  même  des  bas  domeftiques. 
Et  on  diroit  plutôt  y  Monfieur  h  Duc 
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de ...  *  ejlfortt  accompagné  dc/ès  Gentiis-^ 
hommes  3  (:\\\Qfmvi  ncfcs  Genids-hommes^ 
Qjoiquc  les  Gentilshommes  ckmcurenc 
chez  kii ,  (^  qu'ils  foiciic  les  domctliques, 
cepcnd:int  comme  ils  font  tKaicez  avecdi^ 
ftinclion  ,  le  mot  6! accompagner  leur  con- 
vient mieux  que  celui  dcyîi/Z'rr.  Maison 
dit  fort  bien  ,  Monfieur  le  Duc  de. . . .  ej} 
font  fiiivl  de  to'yiifcs  l^alets  de  pied.  A4 o^i» 
peur  le  Comce  eft  forti  f^ivi  de  totufes  La- 
ijHais.  Ceft  en  ce  même  Çqws^  qu'on  apcl- 
le  une  femme  de  chambre  ou  une  efpece 
de  Demoifellc,  une  Suivante.  On  dit  auflî 
Caropsde/îii[€3  pour  marquer  les  carot- 
fcs  du  même  Amballâdcur  qui  fuivent  ce- 
lui où  il  eft  lui-même.   Mais  on  ne  dira 
point  Carojfes  de  fuite ,  quand  o\\  parle  des 
carojfes  (jue  les  Princes  envoient  a  T entrée 
d'an  Amba^éiàear.     A  Rome  pareille- 
ment, on  ne  dit  pas  des  caroiles  que  Ton 
voit  quelquefois  après  celui  d'un  Cardi- 
nal ,  que  ce  font  des  Carojfes  défaite  \  mais 
on  dira ,  le  Cardinal  tel  avoit  an  nom^ 
breax  cortège.    Avoir  an  nombreax  ,  an 
grand  cortège  >  &  avoir  plajîears  carojfes 
défaite  ,  font  deux  phrafes  qui  ont  des  fi- 
gnihcations  bien  didlM-entes. 

Reffemhler.   Etre  fimhLihle. 

Refftmbler  ne  fe  dit  que  des  chofes  ani- 
«iccs  i  de  deux  yilages ,  par  exemple  ,  qui 
D4  iïij 
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ont  les  mêmes  traies.  Ces  deux  perfoYin^l^ 
fe  rejfemhhnt.  Etre  fewhUùU  fe  dit  des 
chofes  inanimées  qui  ont  une  même  qua- 
lité. Det4x  warailles  blanches  font  fen,hUf^ 
Ues  :  ce  collier  sft  fenibUble  à  celui-là  ;  oa 
peut  ajouter,  pour  la  grolïeur  ou  pour 
Peau  5  ^c.  &  non  pas  ces  deux  coliietsje 
rejjitr.blent.  J'ajoute  ici  qu'il  le  dit  beau- 
coup mieux  des  chofes  qui  frapent  les 
yeux ,  que  de  celles  qui  frapent  les  autres 
lens  j  on  dit  de  deux  choies  blanches , 
(jH  elles  font  femblables.  Ces  deux  murail- 
les blanches  font  parfaitement  fembla- 
bles  ;  mais  on  ne  dit  pas  ces  deux  odeurs  » 
ces  deux  faveurs  fontftmbUbles  >  mais  ces 
deux  chofes  font  de  la  ryième  odeur  &  dti 
piewe  gcîit.  On  dit  pourtant ,  ces  de^x 
difcours  font  frefcjue  enieremenî  femhla- 
hles.  Le  même  mot  fe  peut  mettre  à  plu- 
iieurs  ufages,  ^  je  crois  que  c'eft  en  cela 
que  confifte  la  difficulté  de  la  Langue 
Françoiic, 

Guérir  un  wal  >  guérir  dUin  mal. 
On  ne  guérit  jamais  un  maU  Comme , 
par  exemple  5/^  jÇ/z/rtf,  parce  que  la  fiè- 
vre eft  elVentiellement  mal»  Se  on  ne  peut 
changer  Tetlence  des  chofes  ,  qui  lonc 
toujours  telles  de  leur  nature  i  fi  on  gue- 
riiïoit  unmaL  on  feroit  que  le  mal  devien- 
droit  bi6n  i  de  qu'il  perdroic  les  qualicez 


Saint-Evremôn'ian'a.  îix 
qui  le  reiidcnt  eireiiciellcmcnc  mal ,  ce  qui 
cil  impoflîble.  Mais  ondoie  dire, /f^^- 
decin  H  ulUndois  guérit  dan  tel  mal»  de 
la  fièvre,  dcc.  On  n'a  jamais  die  rajfi- 
fier  Li  faim ,  vénr  la  r)niité  ,  vifner  la 
maladie  y  confoUrCaffliLliorii  Sec,  Mais 
donner  à  manaer  a  ceux  ^ui  ont  faim  y  vê- 
tir lei  rmdiy  VI filer  les  malada ,  coï'fohr  les 
afflige^y  Sec. 

La  raifon  de  cette  erreur  vient  de  la 
confufion  que  Ton  fait  du.  f*] et  du  mal  » 
qui  cil  capable  de  guerifon  ,  avec  le  mal 
qui  ne  peut  recevoir  cette  même  gueri- 
fon. Ainfi  quand  on  dit  ,  le  Mcdecin 
Hollandois  a  guéri  la  (îévre  de  cet  hom- 
me ,  on  parle  mal  ;  il  Faut  dire  ,  le  Méde- 
cin Hollandois  a  gueri  cet  homme  de  la  fie  ^ 
vre  >  parce  que  l'homme  dont  on  parle 
c(l  un  iujet  capable  de  recevoir  la. gueri- 
fon y  comme  fon  tempérament  e(l  déré- 
glé ou  par  le  trop  gi'and  froid  ,  ou  par  la 
trop  grande  chaleur,  un  Médecin  le  re- 
mettra dans  l'état  où  il  étoit  auparavant , 
en  tempérant  les  qualitez  qui  alteroienC 
fa  faute.  Mais  on  ne  peut  dire ,  un  tel 
Afdectn  gnertt  la  fièvre  y  par  la  raifon 
que  j'ai  dite  que  la  hévre  étant  de  fi  na- 
ture toujours  mauvaile,  ne  peut  recevoir 
aucune  guerifon.  Enfin  on  ne  dit  point 
JAin  voir  l* aveuglement  >  infirHtrc  l'tgnO" 


32Z        Saiht-Evremoniana; 
rance  3  Sec    'hAdiis  faire  voir  un  aveugles 
lui  rendre  la  vue  .  tnflrmrc  les  tano'^ 
rayis  i  ôcc. 

Le  bien  delà  Terre,  Les  biens  de  la 
Terre. 

Le  bien  de  U  Terre  >  à  examiner  l'ex- 
prellion  de  bien  prés,  s'entend  du  bien 
propre  de  la  Terre  5  de  [on  utilicé.  Par 
e:xemple,  la  Terre  eft  féclie,  il  faudroit 
de  la  plu^e  pour  Thumeder  j  alors  VhH^ 
midité  eji  le  bien  propre  de  la  Terre ,  com- 
me étant  le  principe  de  la  fécondité.  Je 
fçai  bien  que  le  bien  de  la  Terre  eft  quel- 
quefois pris  pour  les  biens  de  la  Terre»  qui 
font  proprement  les  fruits  de  la  Terre  , 
c'eft-à-  dire,  le  bledy  le  vin.  ôcc. 

Et  pour  mieux  montjxr  la  dii&rencc 
entre  le  bien  de  la  Terre  >  Se  les  biens  de  la 
Terre  »  c'efl:  que  Us  biens  de  la  Terre  font 
féparez  de  la  Terre  par  ceux  qui  les  rcr 
cueillent ,  au  lieu  que  le  bien  de  la  Terre 
cft  toujours  dans  la  terre  ,  où  il  refte 
tme  grailfe  ,  Se  une  humidité  qui  la  rend- 
féconde  ,  Se  qui  eft  proprement  fin 
hien. 

On  ne  dit  pas  le  fruit  de  la  Terre  >  mais 
tes  fruits  de  la  Terre  »  ce  qui  marque  en^ 
core  5  que  le  bien  de  la  Terre  Se  les  biens 
delà  Terreront  deux chofes toutes  diife- 
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Demcnrer.  Séjourner.  F.ure  fonfe]oAr> 
fa  réfidciice. 

Demeurer  fc  prend  quelquefois  pour 
habicer.  A/onfeur  tel  demeure  dans  telle 
maifjn.  Qjelqnel^ûis  pour^/rfWr^.  u^Hez^ 
faire  voire  vif  te  »  je  demeurerai  ici  >  je 
VfUé y  attendrai. 

Séjourner  fc  dit  d'un  licmme  qui  voya- 
ge &  qui  feionr'rie  dans  les  belles  Villes 
pour  y  voir  ce  qu'il  y  a  de  beau,  y  ai  fc- 
jotirné tin  mois  à  Avignon  four  voir  tomes 
les  beatiteK^de  U  Ville. 

Faire  fon Je' oitr  fe  dit  proprement  d'u- 
ne perfonne  qui  fait  fa  demeure  ordinaira 
en  quelque  lieu.  Un  tel  fait  frefcnxement 
fin  Je  jour  à  Poitiers  3  &:  on  ne  feroit  pas 
entendre  ce  qu'on voudroit  dire,  fi  Von 
diioit ,  fin  tel  fejotirne  prefènternent  à  Poi- 
tiers ;  car  cette  exprefÏÏon  fignifieroit , 
qu'un  tel  n'habiteroit  pas  va  Poitiers,  mais 
qu'il  y  féjourneroit  comme  en  palfant,  ou 
pour  le  repofer,  ou  pour  voir  ce  qu'il  y  a 
de  rare  dans  la  Ville. 

Faire  fa  réÇidence  ne  fignifie  pas  déter- 
minément  être  dans  une  Ville  pour  tou- 
jours, ou  pour  peu  de  tems  ;  mais  y  être 
pour  peu  ou  pour  beaucoup  de  tems ,  fui- 
vant  la  volonté  de  celui  de  qui  on  dépend. 
C'cft  eîi  cefens,  que  nous  apellons  cer- 
tains Miniftres  de  quelques  Princes  Sou* 
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verains  Rift-'ents.  C'efi  U  Rejidem  de 
J^^amopié ,  le  Kefident  de  Danemarc,  &c. 
On  ne  dir  pointd'un particulier,  f «'///*//> 
fi  réjldence  à  Poitiers  >  mais  ^tid y  demetim 
re  i  cju'tl  J  f^it  fonfqcar.  Mais  on  pou- 
roit  dire  d'un  Intendant  de  Province,  il 
fait  fa  réfidence  à  Poitiers  ,  par  la  raifan 
que  j'ai  dite  qu'il  ny  eft  ni  pour  toujours, 
ni  pour  peu  de  tems  déterminémcnt,  mais- 
tant  qu'il  plaît  au  Roi,  ou  tant  qu'il  j 
doit  demeurer  pour  le  bien  de  la  Pro- 
vince. 

Encere.  j4tijfi. 

Encore  fîgnifie  le  redoublement  d'une 
adion.  Q^nd  un  Muficien  m'a  chante 
un  air  agréable.  Chamez^-le  encore  »  je 
vous  en  prie,  ^  non  pas  chamez^-le  aujjl, 
^t4Jfi  lîgniiic  proprement  une  manière 
de  jondion  ;  je  dirai  à  un  Muficien,  chan^ 
.tez^rr,oi  un  tel  atr >  &  celui  af-Jfi  (jue  vohs 
chantâtes  hier, 

jE«^or^  fe  ditaufïîdutems.  Ilnevicft* 
dra  pa^  encore ,  je  ne  l' dtp 06  encore  vu.    . 

Femrre  arrangée. 

Un  fameux  Auteur  ne  peut  fouffrir 
cette  expreiïion ,  Se  fa  raifon  eft  quel'ad- 
jeâ:it<iry^>7^eV  comprend  plyiîeurs  chofes 
qu*il  prétend  qu'une  femme  n'a  pas  ;  il 
ajoute  l'exemple  de  la  Bibliothèque ,  qui 
cputeuant  un  grand  nombre  de  Livres, 
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peut  ccre  dite  arrangce.  Cependant  oii 
peut  dire  une  femtr.e  iîrrangéc  par  la  mê- 
me raifon.  Son  ajaftcmcnt  comprend  fon 
manteau ,  Tes  jupes ,  fa  cocftare  ,  fon  co- 
lier  )  Tes  pendants  d'oreilles ,  fa  montre 
àz  diamans ,  Tes  ag rades ,  fes  bagues ,  des 
rubans ,  des  manches ,  &  pluiiears  autres 
cliofes  femblables.  Et  quand  chacune  eft 
en  fa  place ,  je  crois  que  l'adjectif  arran^ 
gse  fignihc  bien  ce  qu'on  veut  faire  en- 
tendre. 

Ï7«  rtitjfeau  de  Urntes ,  une  abond^tnce 
de  larmes  »  ttn  torrent  de  larmes. 

Un  rttijfeati  de  Urmes  ne  marque  pas 
bien  la  qualité  de  la  douleur  qui  les  faic 
vcrfcr  ;  c'eft-à-diiC  ,  que  quand  on  me 
dit  qu'une  pcrfonne  a  verfé  un  ruilTeaii 
de  larmes  5  je  ne  fçai  fi  la  douleur  a  écc 
violente  ou  tranquille. 

Quand  la  douleur  eft  violente  ,  0:1  doit 
fç  fervir  de  mrreyis  de  IxrrKti  >  pii-ce  que 
cc:tc  cxprcfïïon  répond  bien  à  la  violence 
de  la  douleur,  d'autant,  plus  que  les  tor^^ 
rtns  font  impétueux  &  vio'cns. 

Que  fi  la  douleur  eft  g'undc,  mais 
tranquille  ,  telle  qu'eft  celle  d'un  Philo- 
fophc,  qui  a  faic  une  g"ande  perte  ,  dont 
il  cft  touche  fcnhblcment  fims  s'y  laillcr 
emporter,  &  attribuant  fon  malheur  à 
la  viciffitudc  des  chofes  humaines ,  alors 
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;©:i  4ira  qu'il  a  verlé  une  absndafice  de  lar^ 
mes.  Une  autre  remarque  ,  Urmei  lonc 
ainfi  apellées  tant  qu'elles  tombent  goûte 
à  goutc  5  mais  quand  ces  goûtes  fe  réiimf- 
fent ,  alors  ce  font  des  ^lems  ,  &  il  faut 
à\VQ  qu  ils  couler.t  de fes  jetix  y  &c  non  pas 
qu'ils  tombent  defei  jeux  >  comme  a  dit  ua 
bon  Ecrivain. 

B râler  avec  éclat. 

Brdler  dans  le  propre  fe  dit  d'une  pe- 
tite lumière.  Par  exemple  ,  les  éioiles 
hnllent ,  le  Ctel  efi  tout  hiilUnt  a  exodes. 
Cependant  on  ne  dira  pas  d'une  chandel- 
le qu'elle  brille  ,  mais  on  dit  la  lueur  \ 
je  nie  condmfois  la  nuit  à  la  heur  d'une 
chandeUe, 

Eclater  dans  le  propre  fe  dit  d*une  lu- 
mière éclatante  ,  je  ne  dii'ois  pourtant  pas 
le  Soled  éclate  ;  je  ne  dirai  pas  non  plus 
briller  avec  éclat  y  parce  que  hnller  efl 
trop  peu  pour  éclat ,  ôc  écUt  marque  une 
trop  grande  lumière  pour  le  joindre  avec 
briller. 

Eclater  dans  le  figuré  fignifie  faire  un 
grand  bruit.  Er.finfa  haine  a  éclaté  ;  cette 
femme  a  éclaté 3  elle  a  fait  un  grand  éclat. 
Sur  quoi  il  me  lem.ble  qu'éclater  dans  le 
fens  figuré,  fe  prend  plus  fouvent  en 
mauvaiie  part.  Il  fignine ,  par  exemple, 
une  colère  long-tems  retenue ,  qu'on  le 
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faifoic  violence  pour  cacher,  S:  qui  à  la 
fin  ayant  rompa  les  obltaclcs,  Se  s'ccanc 
€chapcc  a  paru  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
de. C'cfl  par  cette  raifoii  ,  qu'on  dit  t4» 
écUt  de  tonmrre y  qui  cft  un  feu  qui  ouvre 
la  nu'é  avec  violeiice,  t<c  qui  s'cchape  avec 
fureur  &c  rapidité.  On  dit  pourtant  ,725 
gloire  a  éclaté  dans  toute  l'Europe. 

Je  l'ai ZH  ne  framdre  auctin perd. 

Je  crois  ce:tc  exprcfÏÏon  mauvaifc,  par- 
ce que  voir  eft  un  verbe  qui  fignihc  une 
adion  ,  Se  cependant  on  fait  aboutir  cette 
adion  à  rien  ,  c'eft-à-dirc  à  une  non  ac- 
tion 5  pour  ainli  parler.  Je  l*ai  zit  3  voilà 
le  rien.  J'aimerois  mieux  dire  tout  fim- 
plement  ,  c'eji  un  homme  qm  ne  craint 
rien. 

Cependant ,  on  écrit  ,  Se  on  dit  fort 
bien  ,  //  na  rien  fan  i  //  na  rien  zû.  J'en 
tombe  d'acord  ,  parce  que  la  phrafe  com- 
mence par  une  négative,  qui  me  donne 
d'abord  l'idcc  d'une  non  action.  Mais 
quand  on  me  dit,  je  l'at  zju  ne  rien  crain* 
dre  3  on  commence  ,  comme  je  viens  de 
dire ,  par  me  donner  l'idée  d  une  adlioii 
par  ;>  l'ai  zjh  \  Se  puis  ajoutant  ne  rieft 
craindre  >  on  anéantit  cette  aclion. 

Fermer  >  enfermer»  ferrer. 

Fermer  fe  dit  d'une  porte,  ftrme^^^la. 
forte  i  firrrcK  ce  cabinet  j  Sec,   Enfermer 
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fe  die  des  chofes  qu'on  enferme  dans  des 
cofiFres  5  tnferweK.  n^cs  habits  i  Ôcc.  Serrer 
convienc  aux  chofes  qu'on  mange.  Serrer 
ce  pâté  3  ferrez^  cea  confitures. 

Hors  de  lui  néme.    Hors  lui-  même. 
Cet  homme  efl:  tout  tranfportc  de  co- 
lère, tlefi  hors  de  Ini-ricme >  c'eft-â-dire^ 
il  n'eft  plus  dans  lui ,  il  ne  fe  poifede  plus. 
Q£e  fî  cet  homme  s'aime  leul ,  on  dira 
tout  ly^i  efi  t'/idijferent  hors  Ini-  n'^enie. 

Rendre  fes  intentions  éclairées.  Je  ne 
crois  pas  cette exprefïion  bonne,  on  di- 
roit  JpliUot  rendre  fes  intentions  droites  » 
pirce  qu'on  dirige  fes  intentions,  mais  an 
ne  dira  pas  édairtr  fes  intentions.  Il  fauc 
donc  dire  ,  pour  parler  clairement,  décoiA- 
t;rit  p  s  intentions  >  les  faire  conndtre. 
L'enceinte  de  l* Empire, 
Le  mot  à' enceinte  dit  trop  peu  pour  être 
joint  avec  Empire,  on  dit  enceinte  d'nre 
futile  \  ce  qui  ne  convient  pas  feulement  à 
une  Province  5  je  dirois  donc  les  limites  de 
l'Empire. 

C'tji  une  belle  fer^we. 
Un  Auteur  a  déjà  fait  une  remarque 
fur  cette  exprefïion ,  qui  eft  qu'elle  ne  fi- 
gnifîe  rien  de  diftind ,  parce  qu'on  n'en- 
tend pas ,  fi  la  femme  dont  on  parle  ,  eft 
brune,  ou  bJonde,  &  qaeis  traits  com- 
pofent  fa  beauté.  Mais  j'ajoute,  qu'il  y 
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a  des  choies,  qui  n'onc  qu'uivc  feale  na- 
ture de  beauté  !  Parcxemp'e,  les  dents  > 
comme  elles  ne  fonc  belles ,  que  par  la 
blancheur  ,  &  Parrangcmcnc ,  le  feul  moc 
de  belles  >  lu  flic  pour  ie  faiiç  entendre. 

^plicarion ,  Attachement. 

^piicat'ion  fignitic  proprement  uiie 
attention  forte  à  faire  quelque  choie.  Par 
exemple ,  //  joué  avec  aplicatiQrt,  Atta^ 
chement  i]gnihe  une  habitude,  un  pen- 
chant à  quelque  chofe.  On  dit,  d  a  an 
grand  atiachemevit  à  l'étude  y  c'eft-à-  dire, 
une  grande  inclination.  On  voit  par-là 
que  l'apUcAîton  peut  être  ians/'rf;i^f^^- 
went  j  comme  quand  on  dit  d'un  homme 
qu'il  n'a  aucun  attachement  au  jeu  ,  mais 
que  quand  il  fait  tant  que  de  joiier,  il 
jou'c  avecaplication.  L' attachement  )^tnt 
être  fans  l'aplication  ,  comme  dans  un 
homme  attaché  à  l'étude  ,  qui  par  la  faci- 
lité qu'il  s'y  cft  acquife  ,  étudie  aifément 
&  fans  beaucoup  d'aplic^tion. 

u^cccûttimé  à  Ifi',  AccvHiHme avec  Itti, 

Le  premier  fe  dit  d'un  domcftique  qui 
s'efl:  fait  aux  manières  de  fon  maître.  '/« 
fuis  accotnHwé  a  lut  ,  /es  manières  ne  mg 
font  pltis  de  peine.  Acccûtume  avec  lut  >  ic 
dit  proprement  d'un  ami  qui  demeure 
avec  ion  ami ,  ôc  qui  eft  accoutumé  avec 
lui ,  c'cl^  à-dirc  ,  à  vivre  avec  lui.    La 
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propoiition  az^ec^  marque  une  fociete  d'é- 
gal à  cgal ,  qui  ne  peut  êcre  d'un  domefti- 
que  à  un  maicre  ',  c  etl  pour  cela  que  Ton 
demande  à  un  laquais,  à  ejui  ts-tn  f  S>c 
non  pas,  avec  ^m  a-m  ^  Quand  on  de- 
mande avec  cjm  demeurez^-voHS  ?  à  exami- 
ner cette  exprefîîon  de  bien  prés,  elle 
veut  dire  avec  ^uel  ami  >  oti  avec  (Quelles 
ferfinr.es  on  demeure.  En  parlant  d'une 
Auberge ,  on  die  ]i  fuis  avec  tel  &  tel  d*H^ 
re  telle  Province ,  nous  fom-mes  tous  jeanes 
ger,s  cjut  aimons  h  nous  divertir.  Cette  ex- 
preilion  marquant  régalitc,  on  peut  dire,. 
;f  fuis  accoutumé  avec  eux  ,  <5c  non  pas 
à  eux. 

Mais,  dira-t-on  ,  peut-on  être  accou- 
tumé avec  quelqu'un  fans  être  en  mê- 
me-tems  accoutumé  à  lui  ?  Je  conviens 
que  qui  efl:  accoutumé  avec  un  homme  , 
c(l  auffi  accoutumé  à  lui-,  c'ell-à-dirc  à 
(ts  manières,  mais  un  égal  n'y  efl  pas  ac- 
coutumé pour  les  fouftVir  avec  rcfpeél:  3c 
avec  dépendance  ,  mais  par  amitié  ,  (Se 
pour  le  commerce  de  la  focieté  j  mais  un 
dxTmeftique  etl  accoutumé  à  Ton  maître  , 
c'eft-à-dire,  à  Tes  manières  ^  qu'il  iuporte 
par  l'obligation  de  la  dépendance.  Ainfî 
on  doit  dire,  ce  domeftique  eft  accoutu- 
mé à  Ton  maître ,  «Se  non  pas  avec  foii 
maître. 
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TRADUCTION  D'IJ N E  LETTRE 
ItaltemiCi  écrite  par  ttn  Sicilien  à  un  de 
fes  amis  y  contenant  une  Cntt^tie  agréa- 
hle  de  Paris.  Cette  Lettre  eji  écrite 
d'un  ftile  finnulrer  y  &  on  a  taché  de 
retenir  le  même  fi  île  dans  U  Trada^ 
^lon. 


M 


ON  AMI, 


Il  y  a  prés  de  dix  ans  que  je  fuis  à 
Paris ,  &  je  ne  connois  pas  encore  bien 
la  Ville  ;  ne  croyez  pas  que  les  plaiiîrs 
qui  font  infinis  dans  cette  grande  Babi- 
lonne  m'cnipêchent  de  m'en  inftruire  ; 
au  contraire,  ce  font  ces  mêmes  plaifirs 
qui  m'ont  donné  une  envie  exti  êmc  de 
la  connoltre.  Pendant  un  li  long-tems 
je  n'ai  point  eu  befoin  de  Médecin ,  parce 
que  je  n'ai  pas  été  malade  \  je  rougirois 
de  honte  ,  fi  ayant  palle  trente  ans  je 
cherchois  encore  cette  forte  de  Philofo- 
phie.  Le  plus  rufé  de  tous  les  Empereurs 
s'étonnoît ,  qu'après  cet  âge  les  hoçimes 
vouluifent  un  fécond  pour  combattre  les 
maux  du  corps,  3c  pour  confcrvcr  leur 
fanté.   Mais  quand  j  ai  voulu  alliiicr  que 
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jamais  on  ne  m'avoic  ouvert  la  veine  } 
les  Chirurgiens  de  France  n'ont  pu  me 
croire,  fans  auparavantme  voir  nud. 

Vous  qui  fçavez  ma  manière  de  vi- 
vre j  &  mes  incUnations ,  vous  pouvez 
vous  imaginer  comme  je  vis  ici.  Ordi- 
nairement je  me  levé  le  matin  ,  auiïî-tôc 
que  le  Soleil  paroît  :  mais  ce  grand  lumi- 
naire ne  fe  laide  pas  voir  fouvent ,  cela 
fait  qu'il  eft  ici  en  plus  grande  vénéra» 
tion  5  que  ne  le  font  dans  leur  Empire  lés 
Rois  de  la  Chine ,  puis  qu'il  paife  la.moU 
tié  de  Tannée,  comme  s'il  étoit  invi- 
fibic. 

"^  Je  fuis  toujours  év^cilIéJe  fortboil 
matin  ;  le  chant  des  coqs  m'ouvre  les 
yeux,  &  le  bruit  des  hommes  6c  des  che- 
vaux achevé  de  me  tirer  du  fommeil.  Mon 
principal  plaiiîrell  de  lire  quand  je  n'écris 
pas ,  ou  de  lire  &  d'écrire  en  même-tcms. 
Ayant  fini  l'étude  du  matin  ,  qui  cil  le 
mouvement  de  l'eiprit ,  je  commence  le 
monvement  du  corps,  ôc  je  ne  trouve 
peint  de  plus  grand  divertilcmeut  que  la 
promenade.  Q^andle  tcms  eft  beau  ,  je 
marche  dans  de  belles  &  longues  allées 
à  l'ombre  des  arbres;  nous  aoe'ilons  cela 
fe  f>r9rnevjer  i  exercice  que  les  Turcs  ne 
peuvent  foullVir,  &  qui  paroît  ridicule 
*  Manière  de  %ivre  de  l'Auteur  à  Paris* 
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aux  Aliaciques  ;  je  Lus  donc  cous  les  jours 
pluiîeurs  miiies  ,  fans  voyager.  Pour  ccc 
€tiec  le  Roi  entretient  en  hiveur  dcsoillts, 
le  plus  beau  jardin  qui  foit  dans  l'Europe. 
Je  me  couche  le  foir  le  plus  tard  que 
je  puis ,  je  m'examine  fur  tout   ce   que 
j'ai  hue  pendant  la  journée  pour  me  ren- 
dre compte  à  moi-même,  enfuite  jepris 
Dieu  qu'il  me  ferme  l'œil  la  nuit,  pour 
me  l'ouvrir  le  matinv  *  Mesbcfoms  fonc 
toujours  les  mêmes  ,.  du  pain  ,  un  lie  &c 
des  habits  :  je  ne  dcfire  point  les  vian- 
des que  mange  un  plus  délicat ,.  ou  uiî 
plus  i-iche  qie  moi.  En  fortant  des  Palais 
des  Grands,  je  n'ai  pas  honte  d'entrer 
dans  ma  petite  retraite  :  les  habits  d'or 
&:  d'argent  ne  couvriroient  pas  mieux 
mon  corps ,  que  fait  un  habit  de  laine.: 
Si  j'ai  diiette  de  quelque  chofe,  je  le  cher- 
che dans  les  Livres  de  Seneque  :  f^on-^ 
lex^-voîti  être  riche  i    ne  defirez^nen.    Je 
m'ablliens  de  tout  ce  que  l'on  vend  cher  ^ 
ik  qu'on  ne  peut  acheter  qu'avec  un  re- 
pentir.  Avec  cette  modération,  je  fais 
mourir  de  faim  la  volupté  :  &  fi  quel- 
quefois la  chair  fe  révolte  ,  l'avarice  du 
fcxe  fert  de  remède  ila  rébellion.  J'aime 
à  l^airc  l'amour  à  Sitfartne  ,  plutôt  qu'à 
J) ailla  y  ôc  je  ne  donne  pas  volontiers  mes 
*  £i*/  cit  t'Ameur  ft  ironie. 
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cheveux,  lî  je  ne  les  coupe  moi-mSme, 
Comme  il  eG:  plus  difficile  d'ecreZeiioci'a- 
te,  que  de  le  paroître  ,  nous  ferons  tou- 
jours hommes  tant  qu'il  y  aura  des  fem- 
mes ;  &  le  meilleur  moyen  eft  de  nous  fou- 
mettre  leplaihr,  <Scnon  pas  de  lui  être 
foumis. 
Mesavantures  ont  été  différentes', 

Scrifïî,  pianfi,  cantai ,  arfi,  gelai, 
Corfi ,  ftetti  ,  foilenni ,  hor  triilo , 

hor  lieto, 
Tutto  fei  3  nuUa  fono.     Per  cangiar 

loco, 
Stato ,  vita ,  penfior ,  coftumi ,  Se  pelo. 
Mai  non  cangiai  fortuna  } 

Les  étrangers  font  bien  venus  en  ce 
Païs-ci  ,  pourvu  qu'ils  ne  demandent 
rien.  Ils  n'y  ont  autre  emploi  que  de  fe 
divertir  ,  Se  quelques-uns  d'ôter  la  fuye 
des  cheminées,  qui  ed  ]e  privilège  des 
Savoyards ,  qu'on  voit  dans  les  rues  plus 
noirs  que  les  Ethiopiens  ,  Se  plus  puants 
qu'une  Synagogue.  Au  refte  j'ai  Fait  le 
fage  ,  Se  quelquefois  le  fou  ,  qui  n'eft  pas 
un  petit  fecret  pour  fe  faire  aimer  de  tout 
le  monde.  J'ai  écrit ,  &  même  imprimé  , 
ôe  j'ai  trouvé  des  aplaudilfemens  depuis 
le  Trône  jufqu'à  la  Houlette.     Le  Roy 
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Tn'avoic  donné  une  pcniion,  ôc  la  guerre 
me  l'a  océe  :  Les  Grands  m'ont  honore 
de  leurs  paroles  ;  &:  les  Gens  de  Let- 
tres, d'encens  de  de  fumce.  Les  femmes 
m'ont  preiïc  d'écrire  des  livres  nouveaux-,. 
mais  je  n'ai  jamais  pu  faire  un  mot  pour 
elles  ,  fi  ce  n'cft  quand  j'ai  été  amoureux  ; 
alors  ma  Mufe  ,  qui  ne  fçait  pas  chanter, 
a  fait  des  Poëfies  plus  tendres  que  celles 
de  Guarini. 

Comme  dans  ce  Pais -ci  on  dépcnfe 
en  tout  tems ,  (Se  beaucoup,  a  moins  que 
d'avoir  deux  Anges  Gardiens  ,  u>j  pour 
le  corps  3  &  l'autre  peur  la  bourfe ,  la  pro- 
pre fcnlualitc,  &  l'avarice  d'autrui  nous 
mettent  premièrement  en  chemife  ,  &c 
puis  nous  mènent  à  l'Hôpital.  Si  je  n'ai 
plus  ce  que  j'ai  dépenfé ,  je  me  trouve 
avec  un  nouveau  bien  que  je  n'ai  jamais 
eu,  je  fuis  devenu  flatteur.  Il  faut  ici 
loiier  tout ,  &  toûjoui-s  ,  «Se  les  mauvai- 
fes  chofes  plus  que  les  bonnes  ;  Se  on  eCl 
contraint  d'aplaudir  même  le  vice  pour 
vivre  en  paixavcc  les  jeunes  gens.  Je  n'ai 
fait  la  guerre  qu'à  l'hipocrilîe  ,  ne  pou- 
vant foulîi'ir  qu'on  trompe  Dieu,  Sz  les 
hommes  pour  honorer  les  démons.  Je 
me  fijis  rendu  docteur  dans  les  compii- 
mens ,  ^  fur  tout  à  demander  pardon  ; 
^  ces  fortes  de  cérémonies  font  plus  tri- 
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vialesen  France,  que  les  foupirs  nefoiit 
communs  en  Italie.  Les  amiciez,  les 
promeifes,  les  offres  de  iervice  lon't  ici 
de  la  natu  re  des  rolîîgnols  ,  vox  vox  >  pr<f^ 
tereacjpîe  nihl.  On  ne  fe  faic  ni  compli- 
nicnc  ni  civiUcé  ,  qu'on  ne  demande  tou- 
jours pardon  ;  après  cela  vous  pouvez 
bien  croire  que  l'on  pardonne  les  injures, 
èc  fi  quelqu'un  Te  fouvenoic  d'avoir  été 
offenfé  ,  il  ne  feroit  pas  bon  François. 

Pour  ce  qui  ell:  de  Paris ,  je  ne  fçai  par 
où  commencer,  pour  vous  faire  la  pein- 
ture d'une  Ville  dont  les  habitans  font 
logez  jufques  fur  les  ponts  de  la  rivière , 
èc  fur  les  toits  des  mai  Ions ,  &  ou  les  fem- 
mes ,  qui  n'enfantent  que  des  braves  , 
commandent  plus  que  les  hommes.  Cette 
grande  Ville  eft  le  fîege  du  tumulte,  (S: 
puifque  vous  en  voulez  une  manière  de 
defcriptioa ,  je  commencerai  par  le  mou- 
vement perpétuel  qui  régne  ici  le  jour  & 
la  nuit. 

*  Quand  le  Précepteur  de  Néron  écri- 
vit de  la  tranquilité  de  la  vie,  je  crois 
qu'il  en  prit  le  iujet  fur  les  Carolfes  de 
louage  de  fontems,  en  opofant  le  repos 
au  bruit  continuel  qu'ils  faifoient  à  Rome; 
il  y  en  a  ici  un  nombre  infini ,  qui  (ont 
délabrez  &  couverts  de  boue  ,  &  qui  ne 

*  Bruit  des  Carôjfts  di  lêHnges, 
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Font  faics  que  pour  tuer  les  vivans.  Les 
dicvaux  qui  les  tirent  mangent  en  mar- 
chant ,  comme  ceux  qui  menoicnt  Senc- 
quc  à  la  campagne  ,  tant  ils  font  maigres 
éc  décharncz.  Les  cochei-s  font  il  bru- 
taux, ils  ont  la  voix  fi  enroiice  Se  Ci  éfroïa- 
ble  ,  «Se  le  claquement  continuel  de  leurs 
fouets  augmente  le  bruit  d'une  manière 
fi  horrible ,  qu'il  lemble  que  toutes  les 
furies  loient  en  mouvement  pour  faire  do 
Paris  un  cnki'.  Cette  voiture  cruelle  le 
paye  par  heure,  coutume  inventée  pour 
abréger  les  jours  ,  dans  un  tems  où  la 
vie  eft  fi  courte. 

"^  Déplus,  le  grand  nombre  de  gref- 
fes cloches  ,  fulpenduës  au  haut  d'un^ 
infinité  de  tours ,  ôtent  la  tranquilitc  à  la 
première  région  de  l'air,  avec  leurs  re- 
tentiifemcns  lamentables  ,  pour  apcller 
les  vivans  aux  prières,  «Scpcui"  donner  le 
repos  aux  morts  i  ainfi  les  oreilles  payent 
chèrement  les  pîaifirs  innocens ,  que  tous 
les  autres  membres  du.  corps  peuvent 
prendre. 

Si  autrefois  un  Empereur  eût  la  folie 
de  juger  de  Tétenduë  de  Rome,  eîi  pefmc 
toutes  les  toiles  d'araignées,  qu'il  lit  ra- 
madèr  detout  Icciixuit  de  cette  grande 
yille,  retendue  de  Paris  fc  pouroit  mc- 
»  Bruit  dis  CU'chis, 

F  f 


53^  Saint-EvrïmonianaV 
furer  à  plus  forte  raifon  ,  par  la  quantité 
extrême  de  laquais  ,  de  chevaux  ,  de 
chiens,  de  plaideurs ,  &:defiloux  qu'on 
y  trouve  j  tous  ces  gens  compofent  un 
tiers  de  ce  grand  peuple-  *  Ajoutez  les 
hurlemens  ôc  les  cris  de  tous  ceux  qui 
vont  dans  les  rues  pour  vendre  des  her-. 
bes,  du  laitage  5  des  fruits  ,  des  haillons, 
du  fable,  des  balais ,  du  poiifon ,  de  Teau, 
ôc  mille  autres  chofes  necelfairesà  la  vie; 
Se  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde 
aucun  fourd  né  ,  fi  ennemi  de  lui-même , 
qui  voulût  à  ce  prix  recevoir  Toùie  ,  pour 
entendre  un  tintamarre  fi  diabolique. 

t  La  privation  de  la  vue  eil:  ici  fort 
honorée,  je  n'ai  jamais  vu  un  Ci  grand 
nombre  d'aveugles  j  ils  vont  par  toute  la 
Ville  fans  guide ,  Se  marchent  plufieurs 
cnfemble  parmi  une  infinité  de  charettes, 
de  carolï'es,  ôc  de  chevaux,  avec  la  mê- 
me fureté  que  s*ils  avoient  des  yeux  â 
leurs  pieds.  Ils  demeurent  tous  enfemble 
dans  une  grande  maifon ,  apellée  VHopU 
tal  des  QpunK.e.f^tngts  >  où  ils  font  nour- 
ris des  aumônes  du  peuple ,  en  mémoire 
de  trois  cens  Gentilshommes  François,  à 
qui  autrefois  un  Sultan  d'Egypte  fit  cre- 
ver les  yeux  ;  ils  fe  marient ,  font  des  en- 
fans,  6c  fe  réjoiiilîcnt.    Sur  tout  ils  ne 

*  L£5  cris  de  Farts*    J  Les  Avcu^Us* 
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rnanquenc  pas  de  tourmciiccr  diiis  toutci 
lesEglifes,  les  Fidèles  à  qui  ils  demiu- 
denc  raiimône  avec  une  tallc  de  ciivrc 
d'une  main  ,  3c  un  bâton  de  l'autre  ,  tSc 
d'une  voix  auili  haute  ,  que  lî  les  Chré- 
tiens étoient  ces  mêmes  Statues,  auf- 
quellcs  autrefois  le  CiYtnjue  à' Aihencs  dj- 
mandoit  du  fccours  pour  acquérir  la  pa- 
tience. 

*  Les  maifons  femblent  ici  bâties  par 
des  Philofophes,  plutôt  que  par  des  Ar- 
chitecles,  tant  elles  font  groilicres  eh  de- 
hors i  mais  elles  (ont  bien  ornées  en  de- 
dans. Cependant  elles  n'ont  rien  de  rare 
que  la  magnificence  des  tapilleries,  donc 
les  murailles  font  couvertes,  n'étant  pa<; 
■en  France  Tufage  de  les  embellir  par  h 
le  ul  turc. 

Les  Grands  Te  didinguent  par  ne  vou- 
loir \\z\\  faire  pour  leivir  les  autres  ,  (5c 
par  un  grand  nombre  de  bOtes  6c  d'ani- 
maux à  deux  pieds,  qui  les  iuivent  tou- 
jours, quand  ils  le  tout  traîner  dans  leur; 
^aroiles  ;  les  chevaux  ont  le  pas  deva  \: 
les  Laquais  ,  étant  la  mode  ici  de  lesm::- 
tre  fur  le  derrière  du  carolfc  en  troupes, 
droits  fiir  les  pieds  comme  le  Cololfe  de 
Rhodes,  <S<:  embraffez  enfemble  avec  une 
poîlure  indécente,  comme  s'ils  cntroicnc 
*  Lîi  blAiJonst 
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en  tnomphe  dans  la  Ville  de  PentapoIîsV 

*  Ce  n'eft  point  exagérer,  que  de  dire 
que  tout  Paris  eft  une  grande  hôtellerie  j 
on  voit  par  tout  des  cabarets  &  des  hôtes, 
des  tavernes  ôc  taverniers  ;  les  cuifines 
fument  à  toute  heure  ,  parce  qu'on  man- 
ge à  toute  heure  j  déjeûner,  ôc  manger 
toute  la  journée ,  font  en  France  la  même 
chofe.  Les  François  n'aiment  pas  les 
aromates  du  Levant,  non  pas  qu'ils  me- 
prifent  ces  aiïaifonnemens  précieux  ; 
mais  parce  quêtant  les  délices  des  Efpa- 
gnols  &  des  Italiens,  ils  ne  veulent  pas 
imiter  les  autres  nations,  même  dans  Iqs 
bonnes  chofes. 

t  Ils  ne  font  rien  avec  avarice ,  leurs 
tables  font  toujours  abondantes  ,  ils  ne 
mangent  jamais  feuls  ,  ils  aiment  à  boire 
de  petits  coups  ,  mais  fouvent ,  &c  ils  ne 
boivent  jamais  ,  qu'ils  n'invitent  leurs 
convives  à  faire  le  même,  t  Le  menu  peu- 
ple ne  s'eny  vre  que  les  jours  de  Fête  qu'il 
ne  fait  rien,  mais  il  travaille  les  jours  ou- 
vriers avec  afîîduité.  Il  n'y  a  pas  un  peu- 
ple au  monde  plus  induftrieux ,  ôc  qui  ga- 
gne moins,  parce  qu'il  donne  tout  à  Ion 
ventre  ,  «Se  à  Tes  habits ,  ôc  cependant  il 
cil:  toujours  content. 

*  Le  luxe  ed  ici  dans  un  tel  excez,  que 
*  La  Hôtelleries.  J  Le  Peuple,  *  Le  luxe. 
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qui  voudroic  enrichir  trois  cens  Villes  de- 
Icrtcs ,  il  kifHroic  de  détruire  Paris.  Ou 
y  voit  briller  une  infinité  de  boutiques, 
où  Ton  ne  vend  que  les  choies  dont  on  n'a 
aucun  befoin  ,  jugez  du  nombre  des  au- 
tres, où  l'on  acheté  celles  qui  font  nécef- 
faires. 

La  rivière  apellcc  la  Seine,  palfc  au 
mi'icu  de  la  Ville  ,  elle  y  aporte  tout  ce 
qui  cft  néceilaire  pour  nourrir  un  million 
de  perfonnes  ;  Tes  eaux  font  tranquilcs  Se 
falutaires,  les  hommes  Se  les  animaux  en 
boivent  ;  mais  on  les  achète  toujours, 
foit  qu'elles  foient  claires ,  ou  qu'elles 
foient  limoneufes.  Ce  que  je  trouve  d  iif- 
jufte  ,  cil:  qu'un  iceau  d'eau  vaut  autant 
quand  la  rivière  cil:  grolïe  que  quand  clic 
cft  baili. 

*  Les  chofes  nécciraires  pour  vivre  ic 
voyent  en  abondance,  &:  dans  tous  les 
endroits  de  la  Ville.  Tcmiftocle  auroic 
trouvé  dans  chaque  rue  de  Paris  ,  les 
trois  Villes  que  le  ?vOi  de  PerP^  lui  donna, 
une  pour  le  pain ,  <Sc  les  deux  autres  pour 
le  vin,  &■  pour  les  habits  ;  tout  fe  prend 
ici  dans  le  même  lieu  ,  pour  la  néccltltc  Se 
pour  le  plaiiir.  Le  plaifir  étant  autant  re- 
cherche que  le  befoin  ,  tant  ont  de  pou- 
voir furies  hommes  les  choies  vaincs  6: 
inutiles. 

F  f  iij 
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Quoi  qu'il  ne  pleuve  pas,  on  ne  lalife 
pas  de  marcher  louvent  dans  la  boue  , 
comme  Ton  jette  toutes  les  immondices 
clans  les  m'es ,  la  vigilance  des  Magiftrats 
ne  fuffit  pas  pour  les  faire  nettoyer  ,  ce- 
pendant les  Dames  ne  vont  plus  qu'en 
niulles.  Autrefois  les  hommes  ne  pou- 
V oient  marcher  à  Paris ,  qu'en  botines  , 
ce  qui  fit  demander  à  un  Efpagnol ,  les 
voyant  en  cet  équipage  le  jour  de  fon 
arrivée  , .  fi  toute  U  ViiU  partait  tn 
fop, 

"^  On  voit  plu  fleurs  Ponts  fur  la  riviè- 
re, les  uns  de  bois  &  les  autres  de  pierre  ;- 
il  y  en  a  fur  lelquels  on  a  bâti  quantité  de 
maifons  agréables,  &  plufieurs  boutiques 
pleines  de  marchandiies  précieufes  :  mais 
1c  Pont-neuf  parole  plus  digne  de  la  Ville 
que  de  la  rivière  ,  ileft  foûtenu  par  douze 
grandes  arches  de  pierres  mafTîves,  il eCt 
large  &  majeftueux;  &  c'eft-là  principa- 
lement ,  où  les  caroifes ,.  les  chevaux,  les 
charettes,  &  le  peuple  y  font  nuit  &  jour 
dans  un  mouvement  perpétuel  :  On  y  voit 
iiu  milieu  la  Statue  equeftre  d'Henri  le 
Grand,  élevée  fur  un  magnifique  pied 
d'eftal ,  miajeftueufe  &  digne  d'un  fi  grand 
Roi.  Il  femble  que  le  bronze  ,  tout  froid 
qu'il  eft  refpire  encore  l'ardeur  martiale 

*  Les  ^onts. 
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de  ce  Prince  guerrier  ,  tant  l'ouvrier  l'a 
vivement  rcprciencc. 

*  Les  femmes  aiment  ici  les  petits 
chiens  avec  une  paiïion  extrême  ,  &  elles 
les  carelîent  avec  autant  Je  tendrelle  que 
s'ils  ttoient  de  la  race  du  chien  qui  luivic 
Tobie.  Elles  font  le  plus  beau ,  &  le  plus 
laid  ornement  de  la  Ville  ,  parce  que  les 
belles  font  rares  j  mais  elles  lurpailent  e.i 
agrémens  «Se  en  vivaci:c  toutes  les  fem- 
mes du  monde.  Se  cela  fait  qu'elles  ont  la 
facilité  de  perfuader,  de  gagner  tout  â 
elles,  &  de  ne  perdre  jamais  rien.  Elles 
ont  aulïï  le  privilège  de  commander  à 
leurs  maris,  (^' de  n'obéir  a  perfonne.  La 
liberté  de  ce  fexe  eft  ici  plus  grande,  que 
celle  dont  joiiilfent  à  la  campagne  les 
Arabes,  qui  ne  couchent  jamais  le  loir 
dans  le  lieu  oiiiîsfe  font  levez  le  malin. 
Elles  font  également  Hnes  &  éloquentes , 
elles  vendent  publiquement  les  marchan- 
difes  dans  les  boutiques,  de  dans  les  pla- 
ces ,  Se  ne  cèdent  aux  hommes  ni  en  l'art 
de  compter ,  ni  en  celui  de  chicaner,  &:  de 
vendre  chèrement  les  chofcs  mêmes  qui 
leur  demeurent. 

Celles  qui  fc  piquent  d'être  fçavantes 
ne  donnent  quartier  à  perfonnei  &  quand 
elles  tiennent  dans  la  tête  les  maximes 

'*■  Les  femmes, 
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ià'u4mtnte  &  de  Coripjue  y  il  n'y  a  poinff 
de  Zenociate  allez  fcyere  qui  ne  fe  laiiïe 
perdiadcr.  Quelques-unes  vont  au  Par- 
naile  en  la  compagnie  des  Poetesi  &  com- 
me ici  on  condamne  l'ignorance  des  cho- 
Tes,  mêmes  inutiles  ,  prefque  routes  les 
femmes  le  glorifient  d'avoir  eu  des  maî- 
tres pour  les  aprendre  ,  &  d'être  forties 
de  quelque  école  :  ainfi  il  y  en  a  qui  écri- 
yent  ^  qui  font  des  Livres  i  les  plus  fages 
font  des  en  fans ,  &  les  plus  pieules  confo- 
lent  les  affligez  :  les  plus  fobres  mangent 
par  jour  autant  de  fois  que  les  Muful- 
mans  font  oraifon  ,  étant  la  coutume  du 
Pais  de  faliier  le  Soleil  levant  le  pain  à  la 
main. 

Elles  s'habillent  toutes  avec  beaucoup 
de  bien-féance ,  on  les  voit  à  toute  heure, 
elles  aiment  la  converfation  des  peiTon- 
nes  gnyes  ,  elles  vont  par  la  Ville  comme 
il  leur  plaît  ;  la  porte  de  leur  maifon  eft 
toujours  ouverte  à  ceux  qui  y  font  entrez 
une  feule  fois  ;  elles  ne  haï  lient  perfonne, 
fi  ce  n'cft  quand  on  les  raille  de  ces  cho- 
{ç.%  que  Lam'ia  fit  entendre  au  Roi  Deme- 
trius  5  qu'elles  écoient  injurieules  à  ce  fexe, 
c'eft-à-dire,  quand  un  homme  fe  vante 
de  ce  qu'il  ne  fait  pas ,  &  qu'il  ne  tient 
pas  la  parole  qu'il  a  donnée  ;  elles  chan- 
gent ibuvent  dç  modes  dans  leurs  habits^ 
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comme  elles  changent  louvent  de  vifagc* 

Il  y  en  a  quelques-unes  ,  qui  en  lor- 
tant'dc  leurs  maifons,  oublient  de  tei'mcr 
la  porte,  au  mépris  des  voleurs,  parce 
qu'elles  portent  lur  elles  tout  leur  patri- 
moine- Les  plus  nobles  traînent  par  der- 
rière une  longue  qucuë  d'or  ou  de  foye, 
avec  laquelle  elles  balient  les  Eglifes  ôc 
les  Jardins.  Elles  ont  toutes  le  privilège 
d'aller  mafquées  entouttems,  de  le  ca- 
cher &c  de  fe  fciire  voir  quand  il  leur  plaît, 
êc  avçc  un  mafque  de  velours  noir  elles 
entrent  quelquefois  dans  les  Eglifes,  com- 
me au  Bal  &  à  la  Comédie  ,  inconnues  à 
Dieu,  &  à  leurs  maris.  Les  plus  belles 
commandent  aux  hommes  comme  Rei- 
nes ,  à  leurs  maris  comme  à  des  hom-1 
mes ,  &  à  leurs  amans  comme  à  des  ef- 
claves.  Elles  ne  fçavent  ce  que  c'eft  de 
donner  le  lait  à  leurs  enfans ,  d'être  reti- 
rées en  leur  maifon,  défaire  la  toile  de 
Pénélope,  fe  mocquant  d'Hercule,  qui 
tournoit  le  fufeau  ;  &  en-vivant  avec  cet- 
te liberté  ,  elles  fe  vantent  d'enfanter  des 
Capitaines,  &  des  gens  de  Lettres,  dont 
ce  Pais  abonde,  fe  trouvant  ici  plus  âc 
Soldats  &■  de  Docteurs  ,  qu'on  ne  voit 
(tans  les  Indes  &:  dans  l'Afie  y  de  Super- 
ftitieux  Ôc  d'Aftrologucs. 

Elles  donnent  6crec  01  y ent  facilcmcnÇ 
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de  l'amour  3  mais  on  n'aime  ni  long-tems',. 
ni  alfcz  :  Les  mariages  ,  oui  'autrefois 
etoient  pour  toute  la  vne,  ne  lont  a  cette 
heure  que  pour  un  cems,  cela  fait  que  le 
divorce  volontaire  fe  trouve  facilement 
dans  les  maifons  des  plus  retenues  ;  après 
quoi  le  mari  vit  tranqaiie  dans  la  Provin- 
ce^ <S<:  la  femme  fe  réjouit  à  Paris. 

On  ne  voit  prefque  jamais  ici  de  ja- 
loux ,  rarement  un  homme  qui  fe  croye 
malheureux  pour  l'infidélité  de  fa  femme, 
6c  très  rarement  une  fille  qui  facrifie  à 
Diane.  Le  bai  fer  ^  qui  en  Turquie ,  ea 
Italie  j  Se  en  Efpagne  ed  le  commence- 
ment de  l'adultère  ,  n'eft  ici  qu'une  fim- 
ple  civilité  ;  &  fi  ce  gentil  Perfan,  qui  fie 
tant  de  voyages  mifterieux  pour  baifer 
trois  fois  le  beau  Cyrus ,  fe  fut  trouvé  à 
Paris,  il  n'auroit  pas  fait  grand  cas  du 
plaifir  qu'il  eût.  On.  ne  fait  point  de  vili- 
tes  où  Ton  ne  mêle  des  baifcs,  mais  ceux- 
là  font  de  la  qualité  des  monnoyes,  qu'on 
fait  valoir  ce  qu'on  veut  ;  8c  comme  le 
baifer  eft  une  marchandife  qui  ne  coûte 
rien ,  qui  ne  s'ufe  point ,  &  qui  abonde 
toujours,  perfonnen'efl:  avare  d'en  don- 
ner 5  &c  peu  font  avides  d'en  prendre.    - 

*  La  Légèreté  eft  le  cinquième  élément 
des  François,  ils  font  amateurs  des nou- 

*  La  léger  e^é  des  Iran  fois* 
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^cautez,  de  ils  font  tout  ce  qu'ils  pcuvciic 
pour  ne  pas  confcrvcr  long-ccms  un  ami. 
Ils  s'accommodent  en  mémc-tems  du 
froid  &  du  chaud  :  ils  inventent  tous  \qs 
jours  des  modes  nouvelles  pour  s'habil- 
ler >  &  s'ennuyant  toujours  de  vivre  dans 
leur  Pais ,  on  les  voit  aller  tantôt  en  Aiie, 
6c  tantôt  en  Afrique,  peu  en  Elpagne, 
plufieurs  en  Italie  ,  de  en  une  infinité  de 
pais  différents  ,  feulement  pour  changer 
de  lieu  &:  pour  fe  divertir.  Ceux  qui  ne 
peuvent  voyager  font  de  leurs  maiions 
comme  de  leurs  habits  ;  ils  changent  fou- 
vent  de  demeure,  de  pear,  dilent-ils,  de 
vieillir  dans  le  même  endroit. 

*  Les  Tailleurs  ont  plus  de  peine  à  in- 
venter, qu'à  coudre  ;  de  quand  un  habic 
dure  plus  que  la  vie  d'une  fleur,  il  paroît 
décrépit.  De  là  eft  né  un  peuple  de  Fri- 
piers ,  gens  vils  Se  dcfcendus  de  l'ancien 
Ifraël  ;  ils  font  profe filon  d'acheter  Se  de 
vendre  de  vieux  haillons,  &  des  habits 
ufez  ,  6e  ils  vivent  fplendidement  de  dé- 
pouiller les  uns  6e  de  vêtir  les  autres. 
Commodité  afîcz  fmgulieredans  une  ville 
très  peuplée,  où  ceux  qui  s'ennuyent  de 
porter long-tems  le  même  habit,  trou- 
vent à  le  changer  avec  une  perte  médio- 
cre ,  6e  où  les  autres  qui  en  manquenC 

*  Les  Frtfitrs, 
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ont  le  moyen  de  s'habiller  avec  une  petite 
dépenfe.  Enfin  ce  qui  eft  de  plus  incroïa* 
ble  ,  c'eft  que  fi  en  un  feui  jour  cent  mille 
plaideurs  ibrtoienc  nuds  des  mains  des 
Piocureurs,  il  y  a  dans  cette  Ville  allez 
de  chenilles  ôc  d'habits  pour  couvrir  leur 
nudité, 

"^  L'idiome  des  François  cft  un  nobI« 
mélange  du  Latin,. de  l'Italien  «Scde  VEC* 
pagnol  ;  il  eft  agréable  feulement  à  qui 
l'entend  bien  y  ils  mangent  la  moitié  des 
mots  ;  ils  n'écrivent  pas  comme  ils  par- 
lent ,  Se  ils  fe  tout  un  plaidr  de  parler  pour 
n'être  pas  entend:us,  tant  leur  manière  de 
prononcer  eft  rapide  Se  précipitée,  quoi- 
que prefentemenc  leur  langage  foit  épuré, 
éc  gracieux. 

Comme  ils  s'ennuyent  de  s'entretenir 
des  chofes  pre fentes  ,  ils  difcourent  tou- 
jours de  Tavenir ,  rarement  du  palîé  ,  S< 
jamais  de  l'antiquité.  Ils  croyent  que 
c'eft  un  vice  des  Efpagnols  d'aller  déter- 
rer les  fiécles  éloignez.  Se  ils  ne  cher- 
chent que  des  Livres  nouveaux  ,  des  che- 
vaux jeunes ,  Se  des  amis  qui  foient  nez  le 
même  jour. 

t  On  connoît  un  véritable  François  à 
quatre  chofes  j  quand  l' horloge  fonn  * 

*  Lu  langue. 

f  A  iHoi  on  cfnnoU  un  Iraitfôîs, 
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àhand  il  imerrcgt  ijnelqti'nn  ,  ^ttand  il 
tromet  >  &  ijuand  il  parle  de  [es  amopirs. 
À  peine  l'horloge  commence  à  Tonner , 
qu'il  demande  quelle  heure  il  cft  ;  il 
vcuc  que  Ion  ami  lui  réponde  avant  qu'il 
Tait  interrogé  ;  il  ne  raie  que  ce  qu'il  ne 
promet  pas  :  &  pour  Tes  amours  ,  il  a 
plus  de  plaifir  à  publier  les  faveurs  de  fa 
maîtreile  ,  qu'à  les  recevoir. 

Si  le  changement  de  tems  oblige  les 
François  de  fe  vécir  de  laine  le  matin  , 
^  de  ioye  Taprés-dîné  ,  la  légèreté  de 
leur  efprit  les  oblige  auffi  à  fe  faire  de 
nouvelles  manières  de  vivre  ,  &  de 
s'habiller. 

Le  luxe  Se  la  bonne  chère  feroient  ici 
deux  biens  plutôt  que  deux  maux  ,  s'il 
n'y  avoit  que  les  riches  qai  vécullenc 
fplendidement  3  mais  la  jaloufie  l'a  fait 
■palfer  aux  autres  à  qui  elle  devient  riii- 
neufc.  Ainfî  il  femblc  que  Paris  apro- 
che  continuellcmeut  de  fa  fin  ,  s'il  eft 
vrai  ce  qu'a. dit  un  Ancien  ,  t^ae  la  dé~ 
fenfe  exceffive  efi  le  fîgne  évident  d'ptyie 
Cité  njotirante.  Mais  prefentement  que 
Jes  Laquais  de  les  Cochers  commencent 
à  porter  l'écarlate  Se  les  plumes ,  <!'  que 
l'or  &  Targent  font  devenus  communs 
jart]ucs  fur  leurs  habits,  il  y  aaparencc 
que  l'on  verra  finir  le  luxe  cxcefîif ,  n'f 
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ayant  rien  qui   falfe  tant  mépriicr  Ici 
habits  clorez  aux  perfonncs  nobles ,  que 
de  les  voir  fur  le  corps  des  derniers  hom- 
mes du  monde. 

Le  Roi  feul  eO:  obe'ï ,  &c  il  ny  a  pas 
un  Grand  qui  ofe  menacer  le  plus  petit, 
Qoand  vous  avez  rendu  au  Maître  ce 
qui  lui  eft  dû ,  du  refte  vous  pouvez  vivre 
à  la  Grecque.  On  n'eil:  pas  obligé  par 
les  ru'és  de  tirer  Ton  chapeau  devant  qui 
que  ce  foit,  lî  ce  n'eft  devant  Dieu  quand 
on  le  porte  aux  malades.  Ceux  de  la  lie 
du  peuple  joiiilîènt  du  même  privilège, 
ils  ne  cèdent  le  pas  à  perfonne ,  ils  ne 
fouffrent  pas  la  moindre  injure  ,  Se  ils  fe 
font  craindre  piiis  que  les  honnêtes  gens , 
ne  fçachans  pas  ce  qui  ie  fait  dans  les 
Républiques  ,  ou  mille  Maîtres  corn- 
mandent  à  une  infinité  d'efclaves. 

Il  n'y  a  pas  un  peuple  plus  impérieux 
Se  plus  hardi  j  ils  fe  font  donné  eux* 
mêmes  le  bruit  de  ne  rien  faire  le  foirde 
ce  qu'ils  ont  promis  le  matin,  ils  difcnt 
qu'ils  font  les  feuis  au  monde  ,  d'avoir 
]e  privilège  de  manquer  de  parole  fans 
craindre  de  rien  faire  contre  rhoiincteté, 
Ôc  cela  parce  qu'ils  croyent  être  les  feuls 
au  monde  qui  fçachent  joiiirde  la  vérita- 
ble liberté. 

•    ^  Les  pierres  fe  vendent  ici  fort  chers 
*  Le  loyer  des  matfons. 
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une  petite  chambre  vaut  plus  que  dix 
maifons  en  Molcovic.  La  mienne,  où 
Platon  ne  voudroit  pas  coucher ,  ôc  oii 
Diogene  même  ne  trouvcroit  rien  de  fu- 
perflu  ,  m'oblige  à  une  dépenfe  que  dix 
tiniques  ne  pourroienc  pas  loûtenir  ; 
cependant  tout  mon  meuble  ne  confille 
cju'en  une  médiocre  tapiilerie  qui  couvre 
quatre  murailles  minces,  en  un  lit  ,  une 
table  ,  quelques  chaifes ,  un  miroir  ,  <Sc 
le  Portrait  du  Roi. 

Les  mauvaifes  chofes  font  plus  chè- 
res que  les  bonnes  ;  les  figues  iont  de  ce 
nombre  ,  elles  le  vendent  plus  que  les 
melons  en  Efpagne.  Airûrément  qu'Eve 
n'auroit  pas  delobéï  à  Dieu  dans  le  Para- 
dis d'Arménie,  fi  le  fruit  défendu  avoir 
été  une  de  ces  figues  ,  mais  en  échange 
les  poires  font  cxcélentes. 

*  Les  oranges  ôc  les  citrons  tiennent 
le  premier  rang  entre  le  chofes  qui  fe 
vendent  cher  ,  parce  qu'ils  viennent 
d'Italie  5c  de  Portugal,  &:  ils  font  plus 
eftimez  que  les  autres  fruits  :  telle  elt 
Tinchnation  de  Thomme ,  qui  ne  trouve 
bon  que  ce  qui  coûte  beaucoup. 

t  Le  vin  cil  à  un  prix  médiocre  quand 
il  efl:  aux  poites  de  la  Ville ,  mais  d'a- 
tord  qu'il  efl  entré  il  fe  change  en  or 

*  Les  tTHÏti,   t  Lt  Virti 
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potable  y  une  petite  meiure  vaut  plua 
à  Paris ,  qu'un  barii  à  ia  Campagne  :  les 
riches  trouvent  cette  liqueur  plus  chère 
que  les  autres  ,  qui  l'achètent  à  mcfures 
comptées  dans  les  tavernes.  Les  taver- 
niers  font  en  fi  grand  nombre ,  qu'ils  peu- 
pleroient  une  grande  Ville  j  ils  (ont  prcf- 
que  tous  iaints ,  par  la  vertu  qu'ils  onc 
d  augmenter  cette  Uqueur  ,  efj  changeant 
i'eati  en  vin ,  c*eft-à-dn-e^  en  rendant  Bao- 
chus  adultère. 

■^  Si  vous  venez  jamais  à  Paris,  gar- 
dez-vous de  mettre  le  pied  dans  les  bou  • 
tiques  cù  l'on  vend  les  choies  inutiles; 
d'abord  que  le  Marchand  vous  a  fait  la 
defcription  de  Tes  marchandilcs  ,  avec 
plulieurs  paroles  précipitées  ,  il  vous 
ilatte  &c  vous  invite  inienliblement  6c 
avec  beaucoup  de  révérences  à  acheter 
quelque  choie  ,  &  à  la  fin  il  parle  tant 
qu'il  vous  ennuie  <3c  vous  étourdit.  Quand 
on  entre  dans  fa  boutique  ,  il  commence 
par  montrer  tout  ce  qu  on  ne  veut  pas, 
laifant  voir  enfuite  ce  qu'on  demande  3  «Se 
alors  il  dit  &:  il  fait  fi  bien ,  que  vous  dc- 
penfez  tout  vôtre  argent  en  prenant  la, 
marchandife  qu'il  vous  donne  pour  plus 
qu'elle  ne  vaut. 

C'cll:  par  ce  moyen  qu'ils  fe  payent  de 
*  Les  MarchAnds. 

leur 
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leur  civilicc  ,  &  des  peines  continuelles 
qu'ils  prennent  A  montrer  inutilement, 
éc  cent  Fois  par  jour  leurs  marchandifes 
à  des  curieux  qui  veulent  tout  voir  fans 
l'ien  acheter.  Qjc  li  les  chofes  inutiles 
s'achètent  plus  cher  que  les  autres ,  je 
trouveque  le  Cenfcur  Romain  avoit  rai- 
Ton  ,.en  dilan:  ^ne  ce  cjui  coûte  un  obole  ejt 
très  cher  ci'Aand  il  /l'eif  p^  nécejfatre. 

*  Aujourd'hui  il  a  plu  le  matin  ,  le 
tems  a  été  beau  à  midi ,  enfuite  il  a  ncgé, 
^  tout  à  coup  il  s'elt  élevé  un  orage  avec 
de  la  pluye  qui  a  duré  deux  heures  :  En- 
fin l'air  a  paru  tranquile  ,  6c  le  Soleil  s'eft 
montré,  qui  a  fini  le  jour  agréablement. 
Tel  cfl:  le  Climat  de  Paris ,  le  chaud  du 
foir  lucccde  au  froid  du  matin  ;  les  éle- 
mens  font  ici  dans  un  mouvement  perpé- 
tuel, <5<:lesfaifons  prefque  toujours  déré- 
glées ;  le  Ciel  n'y  cft  jamais  en  repos ,  6c 
{^s  influences  font  toujours  inégales  j  il 
n'y^'idelapei-feverance  que  dans  les  mau- 
vajfes  chofes ,  fur  tout  dans  l'Hiver  qui 
dure  ici  huit  mois,  avec  toutes  les  rigueurs 
de  cette  failon  qui  fuccedent  les  unes  aux 
autres,  pluyes ,  néges  ,  gicles  ,  gelées, 
frimats,  &  un  tems  noir  qui  cache  le  So- 
leil les  mois  entiers.  Ce  n'cft:  donc  pas 
une  grande  merveille,  fi  les  François  s'ac- 
*  La  v/irieti  du  tems. 
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commodanc  à  l'inconftance  de  leur  dû 
mat  5  font  fi  remplis  de  légèreté  ,  ôc  fi  les 
Dames  portent  en  même-tems  un  man- 
chon d'une  main  ,  6c  un  éventail  de 
Tautre. 

*  Pendant  le  Carême  le  peuple  court 
le  matin  au  Sermon  avec  une  graiidc  dé- 
votion, &  Taprés-dîné  à  la  Come,die,avec 
le  même  empreirement.  Il  y  a  ici  trois 
Teâtres  qui  font  continuellement  ou- 
verts 3  pour  divertir  ceux  qui  aiment  ces 
fortes  de  plaifirs.  Sur  Tun,  on  reprefente 
des  fpectacles  en  mufique  ;  de  les  deux 
autres  fi^nt  remplis ,  l'un  par  des  Comé- 
diens François ,  &  l'autre  par  des  Comé- 
diens Italiens.  Chaque  Troupe  travaille 
àTenvi,  pour  s'attirer  des  fpedlateurs , 
mais  la  foule  le  trouve  au  Tcâtre  où  Ton 
rit  davantage  -,  c'eft  pour  cela  que  les 
Comédiens  Italiens  profitent  plus  que  les 
Comédiens  François  de  la  fimplické  po- 
pulaire. 

t  Les  Solliciteurs,  les  Charlatans,, 
les  Joueurs  6c  les  Laquais  font  un  des  plus 
hcaux  ornemens  de  Paris.  Les  premiers 
nous  aprennent  à  ne  point  plaider ,  de 
peur  qu'ils  n'abforbent  nôtre  bien  par 
leurs'chicanes.    Les  ieconds  nous  mon- 

*  Les  Teâtres. 

•\  Les  Solliciteurs  i   les  Laquais, 
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trent  la  manière  de  vivre  robremenc , 
afin  que  nous  ne  tombions  pas  encre  leurs 
mains,  ôc  qu'ils  ne  nous  tuent  par  leurs 
remèdes.  Les  Joiicurs  excitent  notre  vi- 
gilance pour  garder  notre  bien.  Et  les 
Laquais  ont  trouvé  le  fccret  de  nous  fai- 
re goiiter  le  plailir  de  nous  iervir  nous- 
mêmes.  Pour  ne  pas  avoir  :>  comme  dit  le 
Signeur,  des  ennemie  dans  nôtre  maifon. 
Ils  difent  entr'cux  que  les  Valets  Alle- 
mands font  camarades  de  leurs  Patrons , 
que  les  Valets  Anglois  font  elclaves  ,  les 
Italiens  refpeétueux ,  les  Efpagnols  fou- 
rnis ,  mais  qu'eux  Valets  François  font 
les  feuls  qui  commandent  à  leurs  Maî- 
tres. Leur  intolence  eil:  extrême,  &  le 
Roi  leur  a  défendu  fous  de  g  rie  v  es  peines. 
de  porter  des  bâtons ,  avec  quoi  ils  fai- 
foient  totts  les  jours  de  nouveaux  defor- 
dres.  Sur  tout  étant  plus  de  cent  mille, 
capables  de  toutes  fortes  d'emportemens. 

'*'  Le  lieu  où  le  Parlement  s'alfemblc 
fait  une  Ville,  au  milieu  de  la  Ville  mê- 
me ;  ce  lieu  n'eft  fréquenté  que  par  ceux 
qui  défendent  leur  bien,  ou  qui  veulent 
avoir  celui  des  autres.  Diogene  ,  avec  f^k 
lanterne,  n'y  trouveroit  pas  deux  amis, 
ni  un  homme  content. 

t   Les  Procureurs,  qui  font  en  trou» 

*  Le  Palais,   t  ^^^  Procureurs. 
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pes  dans  toutes  les  Villes  de  France ,  fi^ 
trouvent  ici  à  milliers  j  c'eft  une  efpece 
d'hommes  choifis  pour  dégraiiïèr  ceux 
qui  font  trop  gras,  &  pour  empêcher  que 
les  maigres  n'cngrailïent  ;  il  iemble  qu« 
les  Princes  ne  les  fouffrent,  qu'afin  d'en- 
tretenir une  forte  de  guerre  civile  parmi 
leurs  Sujets,  perfuadez  que  s'ils  ne  paf- 
foient  leur  vie  à  demander  enjuftice  ce 
qui  leur  apartient ,  &  à  ufurper  ce  qui  ne 
leur  apartient  pas ,  leur  autorité  feroit  eix 
danger  par  leurs  intrigues,  ôc  par  leur 
agitation.  Quand  j'entre  dans  la  grande 
Salle ,  je  vois  une  infinité  de  perionnes 
échauffées,  dont  la  moitié  tourmente  l'au- 
tre  par  des  conteftations  opiniâtrées  de- 
puis plufieurs  années,  8c  foûtenu'és  par 
les  inventions  diaboliques  des  Praticiens: 
Leur  robe  efl:  longue  3c  noire ,  pour  faire 
▼oir  combien  elle  eft  finefte  à  tout  le  mon-* 
de:  Ils  portent  fur  la  tête  un  bonnet  à  qua-* 
tre  cornes  à  la  manière  des  Pi  êcres.  Se  ei3 
cet  équipage  ils  conduifent  leurs  Parties 
comme  autant  de  victimes  fur  l'Autel  de» 
Juftinien. 

Leurs  armes  font  la  langue,  la  plu- 
me. Se  la  bourfe  ;  avec  les  deux  première?, 
ils  défendent  Se  ruinent  leurs  clients ,  &z 
avec  la  bourfe  ils  les  dépouillent  :  ils  ne 
finilfent  les  procès  que  quand  les  Parties 
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h*ont  plus  d'argent  pour  les  concinucr  ;  <Sr 
lors  qu'ils  lonc  jugez,  il  ne  refte  aux  Plai- 
dcurs  qu'un  amas  de  papiers  barbouillez 
remplis  d'une  efpece  de  termes  magi- 
ques ,  que  perfonne  ne  peut  comprendre: 
c'ell  dans  ce  champ  de  bataille ,  où  le  père 
&  l'enfant ,  le  man  «Se  la  femme,  le  maî- 
tre (5c  le  valet  combattent  l'un  contre  l'au- 
tre à  coups  de  plumes ,  avec  des  menaces^ 
des  injures,  (Se  des  calomnies ,  &:  où  l'on 
voit  des  conculTions  réelles,  des  dépôts 
niez,  des  vols  de  tuteurs,  &  des  pleurs  de 
.veuves  &  d'orphelins. 

Qnnnd  au  bout  d'un  grand  nombre 
d'années  quelqu'un  gagne  Ion  procès ,  ^\ 
victoire  le  réduit  à  la  mendicité  ;  cet  exer- 
cice de  contertation  a  quelque  chofe  de 
bizarre,  deux  adverfaires  fohcitent  jour 
^  nuit  le  mcme  Juge,  l'un  pour  demeu- 
rer en  chemife,  &  l'autre  pour  être  nud , 
l'expérience  ne  faifant  que  trop  voir ,  que 
celui  qui  gagne  Ton  procès ,  à  peine  a-t-il 
dcquoi  s'habiller,  &  que  celui  qui  le  perd 
n'a  pas  dequoi  fc  couvrir. 

Les  Livres  font  dins  la  Bibîiotecquc 
d'an  fameux  Avocat  ,  comme  on  voit 
dans  la  mer  les  poilïbns ,  dont  une  partie 
mange  l'autre.  Un  million  de  morts  *  font 
rangez  en  bataille  les  uns  contre  les  au- 
*  Lu  AfittHrs, 


^58  Saint-Evremoniana. 
très  3  pour  entretenir  la  fédition  dans  tou* 
tes  les  familles  des  vivans,  tant  les  opi- 
nions de  ces  Dodleurs  Interprètes  des 
loix  font  opofées ,  douteufes ,  incertai- 
nes ,  &■  variables.  G'efl  ainfi  que  les  Loix 
de  Juftinien,  &  de  tous  les  autres  Princes 
font  corrompu'és,  violées,  ou  confondu'ds 
par  ces  Interprètes  ignorans ,  ou  mali- 
cieux,, qui  ne  connoiiîbnt  pas  la  vérité  de 
la  Loi  5  ou  qui  fe  font  un  plailir  d*y  trou- 
ver un  fens  inconnu ,  fe  fouciant  peu  que 
leur  interprétation  fubtile  devienne  la 
iource  d'une  infinité  de  mauvaifes  conte- 
ftations.  Le  Proverbe  Efpagnol  me  iem- 
ble  bien  véritable  ,  qui  commence  an  pro- 
cès plante  un  Palmier  i  arbre  qui  ne  don- 
ne jamais  de  Ton  fruit  à  celui  qui  le  plante: 
Les  Mahometans  font  bien  plus  heureux, 
leurs  bâtons  décident  plus  de  procès  en 
deux  jours,  que  tous  les  Doâ:eurs  en  plu- 
fieurs  années.  Les  Romains  ne  s'accor- 
doient  pas  en  la  manière  doiAt  devoit  être 
le  Barreau  ;  Caton  vouloit  que  le  plancher 
fut  tout  herilfé  de  pointes,  pour  déchirer 
les  pieds  des  plaideurs  :  &c  Marcelltis  au 
contraire,  qu'il  fut  bien  couvert  contre 
les  injures  du  tems,  afin  d'inviter  tout  le 
monde  à  y  venir  multipUer  les  contcfta- 
tions. 

*  Les  Médecins  guerilfent  5c  tuent  ïc\ 

*  Lts  Medeàns, 
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îes  malades,  comme  dans  tous  les  lieux 
du  monde.  Quand  ils  aprochcnt  d'un  ma- 
lade ,  aulieudeconnoicrelon  mal,  ils  le 
lui  demandent.  Il  n'y  a  point  de  remède 
plus  lur,  pour  avoir  une  vie  longue  Se 
heureufc,  quedelcs  éloignei*.  Un  Poète 
Latin,  parlant  d'un  jeune  Romain  qui  s'é- 
toitalle  coucher  en  bonne  fanté  ,  dit  qu'il 
mourut  fubitemcnt  pendant  la  nuit ,  ôc 
cela  parce  qu'il  avoit  vu  un  Médecin  eu 
fonge.  Ce  que  je  trouve  dinjufte  ,  c'ed 
que  l'on  paye  cp^alcment  le  Médecin  qui 
tue ,  &  celui  qui  guerk,  6c  qu'on  ne  trou- 
ve aucun  Juge  qui  puniile  un  Médecin 
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Le  plus  adroit  exercice  cft  celui  de 
certains  voleurs  ,  qu*on  apellcici  Filon.\\ 
leur  métier  eft  plus  lubtil  que  celui  de  Ge- 
ber  ;  s'il  a  montré  à  changer  le  plomb  en 
or  ,  ceux-ci  font  l'or  avec  rien  ;  ils  volent 
avec  tant  d'adrelle,  que  s'il  n'étoit  hon- 
teux de  fc  lailîer  voler  ,  ce  feroit  un  plai- 
fir  de  l'être  par  des  gens  fi  hns  &  ii  rufez. 
Hercules  n'auroit  jamais  içûqui  lui  avoic 
pris  Tes  bœufs ,  fi  Cacus  eût  été  filou  de 
Paris  :  A  vous  dire  la  venté ,  qui  va  la  nuit 
cft  en  danger  de  le  trouver  nud  comme 
nos  premiers  parens  ;  Se  qui  dort  pendant 
le  jour,  fait  fouvent  mentir  Ariftotc^qui 
*  Les  Ftloux» 
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die  qu'il  n'y  a  point  de  vuide  dans  la  natiti 
re  ',  car  ceux  qui  ne  veillent  pas  allez',  ne 
trouvent  rien  ni  dans  leurs  coffres,  ni  dans 
leurs  maifons.  Ces  hloux  font  toujours 
punis  par  les  Juges.  Mais  c'eft  quand  on 
les  attrape,  ôc  qu'ils  ne  font  pas  leur  mé- 
tier adroitement. 

Les  animaux  font  ici  plus  doux  qu'en 
pas  un  lieu  du  monde  ;  on  ne  voit  point  de 
ferpens ,  ni  prefque  aucune  forte  de  bêtes 
vénimeufes.  Ce  qui  eft  admirable  ,  c'efl: 
de  voir  que  les  chevaux,  qui  font  les  ani- 
maux les  plus  fiers,  perdent  ici  leur  fier- 
té ,  Se  deviennent  plus  doux  que  ne  font 
les  ânesd'Arcadie.  Les  François  en  font 
tout  cequ'ils  veulent,  il  s'en  faut  peu  qu*ils 
ne  les  falïent  mettre  à  genoux,  comme  les 
Turcs  font  aux  Chameaux  de  leurs  Cara- 
vanes. Ils  les  battent,  ils  les  châtrent  j 
êc  quand  ils  ne  fçavent  plus  comme  les 
tourmenter  ,  ils  les  réduifent  à  la  vilaine 
figure  de  fmge  en  leur  coupant  la  queue 
ôc  les  oreilles  ;  c'eft  de-là  qu'eft  venu  le 
proverbe,  que  Paris  e[t  le  Paradù  des 
femmcf  >  le  Purgatoire  des  hommes  j  & 
ï^ Enfer  des  chevaux, 

*  Quand  à  la  dévotion ,  je  n*ai  jamais 
TU  peuple  plus  dévot.  Prêtres  plus  rete- 
nus ,  Clergé  plus  réglé  ,  ôc  Religieux 

*  L:i  dévotion* 
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(îonnermciilcur  exemple.  Lt  Peuple  K'c- 
qucnce  les  Egîucs  avec  pietc  ,  les  Mar- 
chands vont  demander  à  Dieu  qne  le  ir 
négoce  prolpere,  il  n'y  a  que  les  Nobleî 
&  les  Grands  qui  y  viennent  pour  fe  di- 
vertir, pour  parler  ,  <^  faire  Tamour  :  &c 
on  voie  quelquefois  des  hommes  qui  y  eu- 
trent  avec  des  botces ,  fans  fe  fouvcnir  d:i 
rcfpcc^  qu'ont  les  Mahomet.in?,quiavanL 
que  d'encrer  dans  leurs  MofquéwS  laillcnc 
leurs  Ibuliers  à  la  porte. 
■  *  Quoi  qu'on  vive  long-tems  ici,  ce- 
pendant on  n'y  voit  prefque  point  de  vieil- 
lards, les  hommes  n'y  portent  point  âz 
barbe  ,  ni  leurs  propres  cheveux,  &:  ik 
couvrent  avec  beaucoup  de  foin  les  dé- 
fauts des  années  avec  les  cheveux  d'au- 
trui ,  qui  leur  donnent  une  perpétuelle 
jeuneilc.  Depuis  que  la  perruque  a  été 
reçue ,  les  têtes  des  morts,  &:  celles  des 
femmes  fe  vendeiu  cher,  étant  la  moje  , 
que  les  lepu'cres  de  les  femmes  fournif- 
fcnt  le  plus  bel  ornement  à  la.  tête  de: 
hommes. 

Tout  le  monde  s'habille  avec  beau- 
coup de  propreté  :  les  rubans,  les  miron'S 
&  les  dentelles  ,  font  trois  chofes  fans 
icfquelles  les  François  ne  peuvent  pas 
vivre.    L'or   de   l'argent  cfl   devenu  (i 

*  L'AJultmenî. 
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commun  ,  comme  j'ai  déjà  die  5  qu'il 
brille  fur  les  habits  de  toutes  fortes  de 
per formes  ,  ôc  le  luxe  démefuré  a  con- 
fondu le  maître  avec  le  valet ,  ôc  les  gens 
de  la  lie  du  peuple  avec  les  perfonnes 
les  plus  élevées.  Tout  le  monde  porte 
répée ,  ce  qui  les  rend  tous  foldats ,  de 
Paris  relfemble  à  VEmopie  de  Thomas 
Morus  ,  où  l'on  ne  diftinguoit  per- 
fonne. 

Ceft  ici  le  Pais  du  plaifir,  les  amans 
ne  foûpirent  gueres ,  la  jaloufie  ne  tour- 
mente perfonne  ,  les  Soldats  François 
vont  à  la  mort  par  divertiifement ,  &  les 
affligez  ne  paroilïent  point  en  public.  *  Il 
y  a  des  Muficicns  en  iî  grand  nombre , 
qu'en  commençant  depuis  la  plus  grande 
Dame  jufqu'à  la  plus  vile  fervante ,  <Sc 
depuis  le  plus  noble  Cavalier  jufqu'au  der- 
nier laquais,  chacun  facrifie  à  Orphée  , 
c'eft-à'dire,  que  chacun  chante,  &  plus 
dans  les  places  publiques  &  dans  les  jar- 
dins ,  que  dans  les  maifons  particulières  ; 
les  François  fe  mocquant  du  Philofophe 
qui  remarque  dans  fa  Politique  ,  que  les 
Poètes  n'ont  jamais  fait  chanter  Jupi- 
ter 5  comme  fi  le  chant  étoit  indigne  d'un 
Dieu. 

Comme  tout  eft  cher  à  Paris,  il  n*/  a 
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pas  jurqu'aux  mores  qui  ne  payent  ui 
droic  pourobcenir  la  Tépulcure  ;  aiiifî  un 
homme  qui  le  meure  eft  moins  cmSarallé 
de  mourir,  que  de  payer  le  Médecin  qui 
le  eue ,  de  le  Cure  qui  l'enterre. 

Les  gens  de  Lettres  font  ici  en  aufîî 
grand  nombi-e,  que  lesignorans  à  Coi- 
ftantinople  :  il  y  a  plufieurs  Académies  où 
les  honnêtes  gens  vont  difcourir  ;  les  deux 
plus  famcules  font  '*'  celle  de  la  Langue 
Françoife»  ^  celle  des  Sciences.  La  der- 
nière eft  compofée  de  plufieurs  Philofo- 
phes  plus  éclairez  que  les  Anciens ,  <?<:  qui 
découvrent  tous  les  jours  de  ncuveau>: 
miftercs  dans  la  nature.  Et  l'autre  cft  une 
Compagnie d'Elprits  fublimes, quiaprei- 
ncnt  les  bcautez  de  la  Langue  aux  Fran- 
çois, &  qui  ont  rendu  la  Nation  la  plus 
éloquente  de  l'Univers  ;  l'Uni verfitc  cft 
aufïï  une  Académie  célèbre,  oùToicxc"- 
ce  les  jeunes  gens  dans  les  principes  des 
chofes  naturelles  i  Et  la  Soibonne,  un  Sé- 
minaire fcimeux  ,  où  la  Théologie  enfci- 
gnc  a  parler  des  Miilercs  de  la  Religion  ; 
&:c'c(ldelà  que  lont  fortis  les  premiers 
hommes  de  l'Europe,  pour  la  fciencc  & 
pour  la  vertu. 

t  J'ai  oiii  dire  que  les  Alchimidcs  font 
ici  en  audî  grand  nombre  quelesCuifu 

*  Lti  Acadcmi.'S.    |  Les  Aichimifles. 
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nicrs  ;  mais  ils  ne  tirent  de  leur  Art  que 
des  connoillaiices  inutiles.  On  en  compte 
cinq  à  iîx mille,  qui  feront  allez  malheu- 
reux pour  ne  recevoir  de  leurs  travaux, 
&c  de  leur  afïiduité  ,  que  de  la  fumée  j  r^- 
compenfe  ordinaire,  que  donne  à  Tes  ad- 
herans  un  Art  riche  en  efperances  ,  libé- 
ral en  promeifes  ,  de  ingénieux  pour  la 
peine  Se  pour  la  fatigue ,  dont  le  commen- 
cement eft  de  mentir,  le  miHeu de  travail* 
1er ,  &  la  fin  de  demander  l'aumône. 

t  Les  Libraires  ôc  les  Imprimeurs 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  Arts 
mécaniques  ',  il  n'y  a  pas  une  Ville  au  mon- 
de où  l'on  voye  plus  de  Livres  nouveaux, 
ôc  où  la  difficulté  de  faire  imprimer  foie 
plus  grande.  Plufieurs  perfonnes  écri- 
vent lur  des  matières  nobles  ôc  curieufes, 
mais  ils  font  prefque  tous  pauvres.  La 
Morale  eft  principalement  du  goût  des 
François,  on  en  écrit  avec  beaucoup  de 
Jélicateire  5  on  traduit,  &c  on  imprime 
aufîî  plufieurs  Livres  Grecs,  Latins,  Ita- 
liens ôc  Efpagnols.  Marque  certaine  de 
îa  pauvreté  des  Auteurs  ,  de  la  richellc 
des  Libraires,  &  du  grand  fruit  que  pro- 
duifent  les  aplications  des  gens  de  Let- 
tres. Les  Libi-aircs  s'enrichilfent  fans  en- 
tendre les  Livres  qu'ils  vendent ,  &  c'çft 
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d^eux  que  Qicvcdo  ditj  qn  Us  font  tour^ 
mentez^  en  l'autre  won  de  pour  les  œuvres 
d  autrui. 

*  On  croMvc  à  P.iiis  tout  ce  qu'on  peuc 
(kmander  ,  <Sc  on  le  trouve  fur  le  cKamp. 
Et  le  monde  ne  fournit  aucune  invention 
pour  goûter  tous  Icsplailirsdela  vie^  que 
l'on  ne  n:îettc  en  ufage.   Les  Peripateti- 
ciens  ôc  les  Stoïciens  n'ont  jamais  tant 
travaillé  pour  réformer  les  mœurs ,  que 
les  Cuiliniers  travaillent  pour  fatisfaire  le 
ventre.   Toujours  fauces  nouvelles ,  6c 
ragoûts  inconnus  ;  6c  les  François  fati- 
guez de  fe  nourrir  de  viandes  ordinaires, 
ont  trouvé  le  moyen  d'amollir  les  os  dé- 
chai'nez  des  animaux ,  &  d'en  faire  des 
mets  délicieux.  On  vit  chèrement  ici ,  le 
pain  eft  bon  ,  il  eft  blanc  ,  bien  fliit,  Se  un 
leul  pain  eft  quelquefois  Ci  grand ,  qu'il 
futHt   pour  rallafier  une  famille  entière 
pendant  plulicurs  joars  ;  ce  qui  a  tait  dn'c 
a  un  Plailant ,  que  fi  cette  manière  de  fai- 
re de  grands  pains  eut  été  dans  la  Judée 
a^items  du  Meiïic,  les  cinq  mille  Juifs  qui 
fiirent  rallafiez  le  icroient  pliitot  étonner 
du  four  ,  que  du  miracle. 

Cependant,  quoi  qu'on  foit  dans  une 
Ville  11  abondante ,  qui  n'a  rien,  n'a  rien, 
c*eft-à-dire,  quel'eauôc  le  feu  font  in- 
*  Les  Cuifinicrs» 
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terdits  à  ceux  qui  n'ont  point  d'argent  ^ 
con-me  ils  rétoient  aux  criminels  du  tems 
des  Romains.    Je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait 
au  monde  un  enfer  plus  terrible,  que  d'ê- 
tre pauvre  à  Paris ,  <S<:  de  fe  voir  conti- 
nuellement au  milieu  de  tous  les  plaifirs 
fans  en  pouvoir  goûter  aucun.    Parmi 
cette  grande  abondance  on  trouve  une 
infinité  de  miferables  ,  qui  demandent; 
l'aumône  d'un  ton  comme  s*ils  chantoienc 
on  les  voit  gelez  de  froid  en  Hiver ,  &  au 
Printems  ils  prefentent  des  fleurs  pour  ex- 
citer la  compaiïîon. 

"^  On  ne  croit  ici  ni  aux  enchantemens, 
ni  aux  Sorciers,  &  rarement  aux  polfe- 
dez.  L'adultère  y  paiFe  pour  une  galan- 
terie ,  même  dans  Tefprit  des  maris ,  qui 
voyent  tranquilement  faire  l'amour  à 
leurs  femmes ,  &c  ils  ont  raifon.  Ceft 
une  grande  folie  de  nos  jaloux  Italiens  » 
de  planter  l'honneur  dans  un  endroic  fi 
fragile. 

Qn  vend  toutes  fortes  de  chofes ,  ex- 
ccpié  l'art  de  taire  un  fecret  ;  les  Fran- 
çois difent  que  c'eft  la  profefîîon  d'un 
Confelîeur ,  Se  que  pour  eux  ils  ne  taifent: 
que  les  chofes  indifferentes  qu'on  ne  leur 
confie  point ,  de  dont  ils  ne  fentent  aucune 
demangeaifoiid^  parler. 
^  la  galanterie. 


Saiïît-Evremoniana';  ^^7 
*  La  civilité  eft  plus  écudiée  en  Frau* 
ce,  que  dans  le  Royaume  de  la  Chine  , 
on  la  pratique  avec  beaucoup  d'agrémens 
parmi  les  pcrfonnes  de  qualité  ;  les  bour- 
geois y  mêlent  de,  Tatlectation,  Se  le  peu- 
ple s'en  acquitc  grolïïerement ,  chacun 
en  fait  un  art  à  fa  mode  j  on  trouve  des 
maîtres  qui  montrent  les  cérémonies  :  ôc 
ces  jours  pallcz  je  rencontrai  dans  la  rue 
une  femme  allez  bien  faite  qui  s'offrit  de 
me  vendre  des  complimens ,  &  de  me  les 
donner  à  bon  marché.  Cette  femme  va 
dans  les  mailons,  elle  y  déployé  fa  mar- 
chandife ,  de  gagne  deqiioi  vivre. 

t  On  aime  les  Etrangers,  ils  y  vien- 
nent de  cous  les  endroits  du  monde  pour 
voir  le  Roi,  qui  eft  un  Prince  très  bien 
fait,  ôc  très  accompli.  Ils  joinllènt  en 
même  cems  de  cous  les  plaifirsqui  peuvent 
flatter  les  fens  ,  excepté  l'odorat  ;  comme 
le  Roi  n'aime  pas  les  fenteurs ,  tout  le 
monde  fe  fait  une  nécelîîcc  de  les  haïr,  les 
Dames  affectent  de  s'évanouir  à  la  viVd 
d'une  fleur.  Ainli  les  perfonnes  les  plus 
délicates  refufent  de  fe  Hitisfaire  dans  les 
odeurs,  que  nous  autres  Italiens  aimons 
fi  parfaitement ,  &  q-ie  les  Efpagnols,  & 
toutes  les  Nations  de  l'Afie  eftiment  fi 
précieufes.  Auiïi  étant  piivez  de  ce  plai- 
*  La  civilité,   f  Les  oUeurs  en  *te  fîon, 
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£r  .  nous  fommes  cantiiiuelkment  en- 
gloutis de  la  mauvaife  odeur  des  rues ,.  ÔC 
de  ia  puanteur  des  cloaques,  qui  pou- 
roient  porter  le  na^iire  de  Ftolcmée. 

'*'  On  trouve  plufieurs  maîtres  qui  en- 
fcignentles  Langues  étrangères.  L'Ita- 
lienne ôc  l'Efpagnole  font  plus  à  la  mode 
que  les  autres,  ëc  elles  ont  des  fedateurs. 
Les  Dames  fur  tout ,  curieufes  d'enten- 
die  ces  deux  Langues  ,  &  d:e les  parler , 
n'épargnent  pas  leur  peine ,  <Sc  elles  réiii- 
iîHent.  Les  hiftoires  du  tems ,  ôc  les 
grands  évenemens  du  monde  ,  font  ici 
écnts  avec  beaucoup  de  délicatelfe  j  on 
jeprefente  auiïï  fur  les  Almanacs,  toutes 
les  batailles  &  les  prifes  de  Villes,  «S:  tou- 
tes les  actions  confidérabîes  qui  ie  paiïènt 
far  la  Mer  ôc  far  la  Terre  ,  &  on  a  foui 
d'embeiiir  la  reprefentation  de  plufieurs^ 
devifes  Se  de  figures  agréables» 

t  On  tient  tous  les  ans  en  Carême  une 
Foire  fameufe ,  apeilée  Lî  Fo-irefaint  G  et» 
main  ;  c'eil  dans  un  grand  lieu  tout  rem- 
pli de  boutiques ,  où.  une  infinité  de  Mar- 
chands étalent  toutes  les  marchandifes 
les  plus  belles  Se  les  plus  riches  qu'on  fallc 
dans  cette  grande  Ville.  On  y  trouve 
aufli  de  toutes  fortes  de  liqueurs,  de  vins, 

*  Maitrts  de  Langues. 
I  Lp,  ïoifi  Saint  Gsrmuin^ 
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$C  de  coiihtLires ,  ôc  Von  y  \<^nd  de  toutes 
fortes  de  meubles  précieux.  Toute  la 
Ville  y  va  ,  mais  bien  plutôt  pour  le  di- 
Ycrtir ,  que  pour  acheter.  Les  amans  les 
plus  ruiez,  les  filles  les  plus  jolies,  &:  les 
hloux  les  plus  adroits  y  tont  une  loule 
continuelle  j  il  n'y  a  larcin  de  cœur ,  ni 
larcin  de  bourfe  qu'on  n'y  falîe  ;  Se  com- 
me l'a  ftluen  ce  cft  toujours  grande  (Sccon-^ 
cinuelle,  il  y  arrive  des  avantures  allez- 
Singulières  pour  le  vol  &  pour  la  galante- 
rie. Les  bourfes  ont  le  même  ibrt  que 
les  âmes  dtPkagore,  elles  pailènt  de  l'un 
à  l'autre  par  une  tranfmig ration  invi/î- 
ble.  Autrefois  le  Roiy  venoit,  mais  pre- 
lentement  il  n'y  vient  plus  ;  le  principal 
divcrtillement  s'y  ftiit  la  nuit ,  où  une  in- 
finité de  lumières  rangées  dans  toutes  les 
boutiques,  rendent  la  Foire  plus  brillante 
Se  plus  magnifique  ,  cachent  plus  facile- 
ment les'Séfauts  du  vifage  des  Dames,  & 
donnent  à  d'autres  plaifirs  un  goût  plus 
agréable  ôc  plus  délicieux. 

*  L'invention  d'éclairer  Paris  pen* 
dant  la  nuit,  par  une  infinité  de  lumières, 
mérite  que  les  peuples  les  plus  éloignez  j 
viennent  voir  ce  que  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains n'ont  jamais  penfé  pour  la  police 
de  leurs  Republiques  :  les  lumières  enfer^ 
*  Les  Un: cm  es. 
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mées  dans  des  Fanaux  de  verres ,  rLifpeiî* 
dus  en  l'air,  &  à  une  égale  diftance  , 
font  dans  un  ordre  admirable.  On  les  mec 
toutes  dans  le  même-tems,  &  elles  e'clai- 
rent  toute  la  nuit.  Ce  Ipedacle  eft  Ci  beau  > 
&  fi  bien  entendu  ,  qu'Archimede  mê- 
me, s'il  vivoit encore,  n'y  pouroic  rien 
ajouter  de  plus  agréable  Se  de  plus  utiler 
Ces  feux  nocturnes  font  un  bien  extrême 
à  tout  le  Peuple  ,  ils  contribuent  à  la  fu- 
reté publique ,  aufli  bien  que  plufieurs 
troupes  de  gens ,  les  uns  à  pied  Se  les  au- 
tres à  cheval ,  qui  vont  toute  la  nuit  par  la 
Ville  pour  empêcher  les  meurtres ,  les 
vols  Se  les  airafiiîns ,  que  Ton  faifoit  autre- 
fois impunément  à  l'abri  des  ténèbres. 
Ce  qui  rend  Paris,  fi  vous  en  ôtez  le  bruit 
épouventable ,  la  plus  fure  Se  la  plusdéli- 
cieufe  Ville  de  TUnivers. 

*  Je  reviens  au  Jardin  fameux  des 
Tuilleries ,  donc  la  beauté  charme  )ùf-: 
qu'aux  aveugles  qui  s'y  vont  prpmenef . 
tous  les  jotirs  de  l'Eté  ;  comme  il  eft  fait 
pour  le  plaifir  d'un  grand  peuple ,  l'art  y 
a  fait  tous  fes  efforts  pour  le  rendre  digne 
d'une  infinité  de  perionnes  confidérable$ 
qui  le  fréquentent  »  d'un  grand  nombre 
de  belles  Dames  qui  l'embelliirent  ,  Se 
d'une  quantité  extrême  d'honncces  geas 

*  LesTnilUfhs^  ....... 
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qui  s'y  promcncnc  coûjours.  L'encrée  en 
cft  inceroite  aux  laquais  Ôc  à  la  canaille ,  il 
eft  très  Ipacieax,  ^Sc  quafi  capable  de  con- 
tenir une  grande  partie  du  peuple,  s'il  y 
venoic  en  mêmc-cems ,  ficué  lur  le  bord 
de  la  Seine,  &:  la  vû*é  de  cette  nviere,  des 
collines,  ôc  des  campagnes  voihnes,  aug- 
mente fa  beauté  &  les  agrémens.  Les 
grandes  allées  couvertes  d'une  infinité 
d'arbres  ,  qui  ne  produifent  quederom- 
bre  ,  convient  les  perfonnes  de  s'y  pro- 
mener ,  &  quand  on  eft  fatigué ,  on  trou- 
ve plufîeurs  fiéges  dans  cous  les  endroits 
pour  s'alfeoir,  ôc  desteâcres ,  deslabirin^ 
tes  j  ôc  des  tapis  d'herbes  fraîches ,  poui: 
fe  recirer  comme  dans  une  agréable  foli- 
tudc.  Oïl  voie  là  écalé  dans  les  habics, 
tout  ce  que  le  luxe  peut  invencer  de  plus 
tendre  ôc  de  plus  touchant.  Les  Dames 
avec  des  modes  toujours  nouvelles ,  avec 
leurs  ajuftemens  ,  leurs  rubans  ,  leurs 
pierreries,  ôc  les  agréables  manières  de 
s*habiller  ,  étalent  dans  les  étofes  d'or  ôc 
d'argent  les  apllcations  continuelles  de 
leur  magnificence.  Les  hommes  de  leur 
côté,  aulTi  vains  que  les  femmes  ,  avec 
leurs  plumes,  Ôc  leurs  perruques  blondes 
y  vont  chercher  à  plaire  ,  ôc  à  prendre 
les  cœurs,  mais  fouvent  ils  y  font  pris 
eux- mêmes  j  car  il  n'y  manque  pas  de 
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Dianes ,  qui  charment  des  Etîdimions. 

Dans  ce  lieu  Ci  agréable,  on  raille,  on 
parle  d'amour,  de  nouvelles  ,  d'aftaircs, 
ôc  de  guerre.  On  décide  ,  on  critique  , 
on  difpute,  on  fe  trompe  les  uns  les  au- 
tres, &  avec  cela  tout  le  monde  le  diver- 
tit. On  y  voit  au  Printems  plufîcurs  for- 
tes de  fleurs,  de  les  roiïîgnols  en  Eté  lem- 
blent  7  avoir  choifi  kur  demeure,. 3c  avec 
leur  voix  fonore ,  ils  y  chantent  leurs 
amours  Se  leurs  plaintes.  On  ne  voit  là 
aucun  yifage  trifte  ,  on  y  eft  tranquile , 
éloigné  du  bruit ,  &  on  n'y  entend  aucun 
difcours  lamentable  :  &  je  crois  que  ce  fat 
dans  ce  jardin  charmant,  que  le  trouva 
Armide  pour  defarmer  Ton  Renaud  ,  Ôc 
pour  le  m.ettre  dans  Tes  chaînes^ 

Ce  beau  lieu  eft  entretenu  atix  dépens 
^uRoi,  &  on  n'oublie  aucun  foin  pour 
le  rendre  agréable  i  le  Roi  y  a  mis  un 
Gouverneur  avec  beaucoup  d'Officiers 
Subalternes.  Les  portes  en  font  toujours 
gardées  ;  s'il  y  avoit  une  plus  grande 
quantité  d'eau ,  &  quelques  belles  Sta- 
tu'és  de  marbre ,  les  yeux  y  auroient  plus 
de  plaifir,  ôc  n'auroient  rien  à  y  lou- 
haiter. 

*"  Je  n'ai  jamais  viî  tant  d'Abbez  ,  & 
qui  portent  plus  volontiers  l'habit  coure , 

*  Lts  Ahhi^ 
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le  petic  colcc,  (Se  la  perruque  blonde.  Eu 
vciicé  ils  ioix  ronieaieiic  de  Pans ,  &:  le 
refuge  des  Dames  aftligécs  ;  comme  ils 
ont  refpnc  galant,  leur  converiation  cft 
plus  agréable  ,  &:  plus  fouhaitéc  ,  j'ai 
trouTe  parmi  eux  les  perionncs  les  plus 
obligeantes,  les  plus  oviles  Se  les  plus 
fccretes.  Il  ieroit  à  foahiiiccr  q  le  le 
grand  nombre  d'Abbez  fut  diminué  ,  ea 
retranchant  de  ce  rang  honorable  tous 
ceux  qui  ont  leurs  Abbayes  dans  le  con- 
cave de  la  Lune,  ôc  dans  les  eipaces  ima- 
ginaires. 

*  Q  loique  les  hommes  foient  labo- 
Tieux  ^c  ingénieux  dans  leur  art ,  les  fem- 
mes ne  lailfent  pas  de  faire  la  moitié  du 
travail ,  les  plus  belles  gardent  les  bouti- 
ques pour  y  attirer  les  Marchands  ;  com- 
me elles  font  extrêmement  ajuftces,  <Sc 
qu'elles  ont  une  voix  «Se  des  paroles  gra- 
cieufes ,  elles  ne  manquent  jamais,  com- 
me j'ai  déjà  dit,  de  tirer  tout  nôtre  ar- 
gent, quoiqu'on  n'ait  aucune  envie  d'a- 
cheter. 

t  On  trouve  fur  le  Pont-neuf  une  in- 
finité de  gens  qui  donnent  des  billets,  les 
uns  remettent  les  dents  tombées ,  d<  les 
•autres  font  des  yeux  de  criftal  ;  il  y  en  a 
qui  guerillent  de  maux  incurables,  celui- 

*  La  Marchandes,    f  Les  Ch;irUtiins. 
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ci  prétend  avoir  découvert  la  vertu  ca* 
chée  de  quelques  pierres  en  poudre  pour 
blanchir ,  ô^  pour  embellir  le  vifage.  Ce- 
lui-là allure  qu'il  rajeunit  les  vieillards  j 
il  s*en  trouve  qui  chalîent  les  rides  du 
front  ôc  dQS  yeux ,  qui  font  des  jambes  de 
bois  pour  réparer  la  violence  des  bombesj 
enfin  tout  le  monde  a  une  aplication  au 
travail.  Ci  forte  Se  fi  continuelle,  que  le  dia- 
ble ne  peut  tenter  perfonne  que  hs  Fêtes 
^  les  Dimanches. 

Comme  les  François  ont  trouve  le  fe- 
<:ret  des  peaux  impénétrables ,  ils  fe  moc- 
<iuent  prefentement  des  naufrages  j  le 
tems  eft  venu  de  marcherfur  la  Mer  Se 
fur  les  fleuves  avec  fureté ,  Se  fans  le  fer* 
vir  du  manteau  d'Eiie.  Un  homme  vêtu 
de  CQS  peaux  efl:  porté  fur  Teau  fans  fc 
nioiiiller.  Se  on  voit  fi  fou  vent  cette  ex- 
périence fur  la  rivière,  qu'on  n'y  fait  plus 
d'attention. 

^  Voulez- vous  être  homme  de  bien  à 
•Paris  pendant  fix  mois  feulement ,  Se 
après  vivre  en  fceierat,  changez  de  quar- 
tier. Se  perfonne  ne  vous  connoîtrai  vou- 
lez-vous y  vivre  inconnu  toute  votre  vie, 
allez  loger  dans  une  maifon  où  il  y  aie  huit 
ou  dix  familles,  celui  qui  demeurera  le 
plus  prés  de  vous ,  fera  le  dernier  à  fça- 
*  La  liberté  de  F^ris, 
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voir  qui  vouscces.  Vous  prend-il  envie 
d'êcrc  aujourd'hui  tout  couvert  d'or  ,  & 
demain  habillé  de  bure  ,  perfonnc  n'y 
prendra  garde  ,  &  vous  pouvez  marcher 
par  la  Ville  vécu  en  Prince,  ou  en  Faquin. 

J'ai  vu  un  Dimanche  dans  une  leule 
Paroiire  ,  faire  foixante-cinq  Mariages. 
On  dit  qu'il  y  a  ici  juiqu'à  quatre  mille 
vendeurs  d'huîtres ,  que  l'on  y  mange 
chaque  jour  quinze  cens  gros  bœufs  ,  Se 
plus  de  feize  mille  moutons,  veaux  ou  co- 
chons ,  outre  une  prodigieule  quantité  de 
volaille  (Se  de  gibier.  Le  Peuple  dépenfe 
un  milHon  chaque  année  pour  fe  divertir 
au  teâtrc  de  Mufique,  ôc  aux  deux  teâtres 
de  Comédie. 

*  On  compte  cinquante  mille  mai- 
fons ,  dans  chacune  delquelles  les  familles 
font  fi  nombreufes  ,  qu'elles  logent  de- 
puis le  grenier  jufqa'à  la  cave  ;  on  y  com- 
pte aufli  cinq  cens  grandes  ru'és,  outre 
«ne  infinité  de  petites ,  dix  places ,  plu- 
fieurs  marchez  ,  dix-iept  portes  ,  neuf 
ponts ,  avec  autant  de  fauxbourgs ,  & 
plus  de  trente  Hôpitaux  ;  on  y  voit  un 
grand  nombre  d'Eghfcs,  de  Coiéges,  plii- 
iieurs  belles  Bibliotecques  publiques  ou 
particulières ,  Ôc  quantité  de  cabinets  ri- 
ches ôc  curieux ,  ornez  de  Médailles  >  de 

*  Le  nombre  d§s  MaifûnSy  <^(, 
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Peintures ,  &c  remplies  des  plus  belles  ra4 
retez  de  l'Europe. 

Ce  n  eft  pas  ici  l'ufage  de  rien  prêter  ^ 
&:  c'etl  quelquefois  une  forte  d'injure 
d'otiVir  d£  Ta;  gent  ôc  d'en  emprunter  ;  on 
■n'otri  e  j amais  dans  la  maifon  des  logemens 
aux  étrangers ,  ni  même  à  fes  amis. 

Il  y  a  dans  chaque  quartier  un  manière 
de  Juge  qu'on  nomme  Commijfaire  >  qai 
<léc:de  fur  le  champ  de  certaines  petites 
.conteftattons  ^  &  qui  empêche  le  bj:uit  (Se 
jes  querelles. 

:  :, iCcux  qui  ne  font  pas  François ,  ne  peu^ 
vent  fouèVir  que  les  hommes  Te  peignent 
publiquement  dans  les  rues  ,  que  les  Da- 
mes portent  toujours  un  petit  miroir  à  U 
main  5  &:  qu'elles  aillent  malquées  toute 
l'année.  Les  jeunes  gens  ie  divertiilent 
^  tous  les  exercices  du  corps,  &  fur  tout 
i,  la  paume ,  dans  un  lieu  terme  &c  cou- 
vert, les  hommes  âgez  palîent  le  temsaux 
xlez  ,.  aux  cartes  ,  &  à  dire  des  nouvelles , 
■&  les  Dames  jouent  plus  ordmairement 
que  les  hommes  i  elles  font  aufli  quantité 
,ile  vifites ,  &  font  afîîduës  à  toutes  les  Co- 
méd-ies. 

^    Ce  qu*on  trouve  ordinairement  à 
-Paris,  font  quantité  de  paroles  données 

*  Ce  qu'on  trouve  à  Faris^  ^  ee  q^uon  nj  iron* 

qu  on 


Sain't-Evremoniana.  57-7 
qu'on  ne  tient  point  ,  de  grâces  reçues 
qu'on  fe  fait  unpiaiiir  d'oublier.  Plulicurs 
foux  dans  les  rués  ,  (Se  quelques-uns  d'en- 
fermez  ;  mais  ce  qu'on  voit  rarement  c'cft 
la  modeftie  ôc  la  fagclle  ,  ce  font  des  gens 
oiiihs ,  des  peiTonnes  fobrcs ,  Se  des  hom- 
mes qui  ayent  vieilli  :  Il  eft  très  rare  d'y 
trouver  des  timides.  Se  des  fcrupuleux; 
mais  ce  qu'on  n'y  voie  jamais,  &  qu'on 
fouhaitcroit  avec  plus  d'ardeur,  c'cft  le 
repos ,  le  fccrct ,  Se  un  ami  véritable. 

*  Au  relie  ,  le  Chocolat ,  le  Thé,  <Sc; 
leCaiïé,  font  extrêmement  à  la  mode, 
mais  le  Caffé  eft  préféré  aux  deux  autres , 
comme  un  remède  qu'on  dit  être  fouve- 
rain  contre  la  trifteiïe  :  aulTi  dernière- 
ment une  Dame  aprenant  que  Ton  mari 
îivoit  été  tué  dans  une  bataille  ;  Ah  !  mal' 
henretife  cfue  je/tus  »  dit-elle,  vite  £jiion 
rnaporte  du  Café  ,  Se  elle  fut  aulîi-toc 
confolée. 

Je  ne  fçavois  ces  jours  palfez ,  fî  on 
mangeroit  encore  du  pain  j  celui  qui  étoïc 
ailé  pour  en  acheter,  me  vint  dire  que  le 
pain  tortillé  que  j'aimois,  n'étoit  plus  à 
la  mode,  t  C'eft  U  mode  qui  eft  le  vérita- 
ble démon ,  qui  tourmente  toujours  cette 
Nation.    Juiques-là  qu'ils  n'aiment  nlus 

■  *  Le  ChocoUt ,  le  Café ,  le  Thé. 
t   La  moUe. 
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les  femmes  comme  ils  faiioienc  autrefois," 
&  les  plus  débordées  regarderoienc  com- 
me un  crime  l'attachement  le  plus  tendre." 

On  a  porté  les  cravates  Ci  courtes,  qu'à, 
peine  les  voyoit-on  ,  &  à  cette  heure  on 
hs  attache  au~col,  d'où  elles  pendenc 
comme  des  faucilfons  de  Boulogne.  Les 
François  ne  portent  plusd'épées,  mais 
des  cimeterres.  Les  chiens  de  Boulogne 
padent  prefentement  pour  laids  ôc  mlu- 
portables.  Et  on  ne  carelïè  plus  que  ceux 
qui  ont  le  mufeau  de  loup,  &  les  oreilles 
coupées,  &  plus  ils  font  difformes ,  plus 
ils  font  honorez  de  baifers^  d'embralFe- 
mens.  ^^ 

Les  perruques  ont  anfîî  leur  mode,  on 
les  faifoit  à  la  Françoifc  ;  ôc  maintenant 
on  les  porte  à  rEfpagnole.  Les  petites 
montres  ont  été  recherchées,  ôc  elles  font 
aujourd'hui  ridicules ,&  les  plus  grolfes 
font  le  plus  à  la  mode.  J'ai  même  oiii  dire 
que  Ton  ne  fait  plus  de  complimens  dans 
les  Lettres,  mais  que  Ton  introduit  une 
nouvelle  mode,  qui  eft  de  cacheter  ,  non 
plus  d'un  feul  cachet ,  mais  de  trois ,  de 
peur  deblelïer  la  civilité. 

Mon  cher  ami ,  prions  Dieu  de  tout  no- 
trçc.ceur,  qu'il  donne  à  cette  brave  Na- 
tion .'t  fprit  de  paix ,  ôc  que  la  fureur  mar- 
tiale qui  l'agite  toujours ,  le  change  ea 


Saint-Evremoniana'.  579 
une  mode  lalutaire,  qui  fallc  revenir  le 
repos,  ôc  latranquilicé  dans  toute  TEu- 
rope.   A  Pans  le  vingtième  Aoud  1 63;  i. 


LES    Philosophes. 

LEs  Philofophes  difent  de  belles  cho- 
ies,  qu'ils  foûtiennent  mal  parleurs 
actions,  &c  qu'ils  deshonorent  parleurs 
foiblelles.  Témoin  Ariilipe,  à  qui  Denis 
de  Syracufe  prefenta  un  jour  trois  bel- 
les filles,  pour  en  choilirune,  illespiit 
toutes  trois  ,  de  peur  >  dit-il  >  ^a'tl  ne  Ini 
arrivât  le  même  malheur  ^hà  Paris  qui 
avoit  JHj^é  yemis  la  plus  belle. 

Ce  Philofophe  le  traitoit  délicate-^ 
ment,  &  aimoit  fort  la  Cour.  Sur  quo* 
Denis  lui  reprochant  que  l'on  voyoit  les 
Philofophes  à  la  porte  des  Princes,  ^ 
non  pas  les  Princes ,  à  la  porte  des  Philo* 
fophes  ,  A riftipe  lui  répondit ,  que  cétott 
par  la  même  raifon  ,  cfue  Von  vojott  or  du 
fiairement  les  Afedecins  chez^  les  mala^ 
des  y  &  non  pas  les  malades  chez^les  Mé- 
decins, 

Je  ne  fçai  (î  c'eft  a  lui  à  qui  on  doit 
ce  mot  digne  d'un  Philofophe,  ou  s^l 
ell  dans  le  Cratde  de  Platon.  Q^^l  ^^ 
dangereux  d'être  trompé  par  les  autres  » 

i.ij 
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mais  ejtid  l'efl  beaucoup  plus  de  V être  par 
foi-même.    Là,  raifon  ,  c'eft  qu'on  Teft 
beaucoup  plusaifément,  &  plus  fouvenç 
par  foi -même  que  par  les  autres. 

C'eft  que  nous  regardons  la  tromperie 
que  les  autres  nous  font ,  comme  un  eflfec 
de  leur  mauvais  cœur,  ôc  que  nous  re- 
gardons celle  que  nous  nous  faifons  à 
nous- même  ,  comme  un  efïet  de  nôtre 
bonne  volonté ,  qui  s'eft  trompée  inno- 
cemment ,  &  qui  cherchant  notre  bien, 
cft  tombée  dans  l'erreur  fans  y  penfer.   -  '^ 

De  tous  les  Philofophes  anciens,  So^- 
crate  eft  le  plus  eftimable  ,  parce  qu'il 
propofe  toujours  la  ratfon  6c  U  vertti  > 
qui  font  les  deux  chofes  qui  foutThom- 
me  de  bien. 

Apres  Socrate,  Platon  parott  le  plus 
digne  de  vénération.  On  \ 2i^t^ç.  divin ^ 
parce  qu'il  a  connu  Dieu  <S<:  l'ancien  Te- 
ftament  par  les  entretiens  qu'il  a  eu  avec  ' 
les  Prêtres  d'Egypte,  aulTi  le Philo/bphc 
Numerius  l'apelle  le   Àdoife  Athenien.\ 
Saint  Juftin  Martir,  &  pluheurs  autre^-^ 
ont  crû  qu'il  avoit  pénétré  dans  le  Iviifte-  = 
rc  de  la  Tnnite,  ce  qui  peut  etrevrai , 
fondé  fur  le  nombre  de  trois  >  qu'il  avoic 
pris  de  Pytagore,  comme  la  mefure  dè-^ 
toutes  chofes,  &  Marfile  Ficin,quià"t:Va^-i'3 
duit  [^^  œuvres ,  dit  que  c'etl  à  caufc  (^ue- 
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Clcu  gouverne  par  le  nombre  ternaire  » 
ce  qui  iîgnihc  que  les  trois  Perlonncs 
Divines  gouvernent  le  monde  par  ces- 
ndions,  qucles  Théologiens  apellcnt  ^i 
txtrUi  qui  lont  communes  aux  trois  Per- 
fonnes  de  la  Trinité. 

C'eft  fur  cela  5  (\  je  ne  me  trompe, 
qu'eft  fondé  le  cercle  de  Trois  >  qui  com- 
mence à  P/^;#  ,  qui  palfc  par  le  ^^oWtf^  & 
qui  revient  à  Vien,  Comme  commen- 
çant à  DieH ,  il  s'apelle  BeAmi ,  comme 
pall'ant  par  le  Abonde  y  on  le  nomme 
Jimour  i  &  comme  retournant  à  Dieviy 
il  s*apelle/(f//f;/ff  3  c'e(l-à-dirc,  queP/V^ 
cft  la  Benuîé  fapreme  y  qui  attire  tout  à 
lui,  que  \z  monde  t,'^  l'amour  qui  eftattiié 
par  cette  beauté ,  <5<:  que  le  même  Dieu 
eft  le  bonheur  éternel,  comme  le  terme 
de  toutes  les  créatures.  Cela  fignifie  en- 
core que  Dieu  eft:  une  beauté  que  toutes 
les  créature^;  défirent.  Se  dentelles  fou- 
haicent  la  poirefllon ,  que  c'eli  lui|  qui  aî- 
Inme  cous  nos  defirs,  ôc  que  c'elt  dans 
lui  feul  où  notre  amour  peut  ti^ouvcrla 
récompenfe. 

'  Marfile  Ficin ,  qui  dans  ce  que  je  viens 
d-e  raporter  a  expliqué  quelques  lenti- 
mens  de  Platon  ,  nous  donne  une  gran- 
de eftififie  de  la  dodrinc  de  ce  Philo- 
iophc. 
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Qjand  à  fes  idées  que  Tertullien  dé* 
tefte,  comme  les  femences  de  l' h  ère  fie  des 
Gnolliques  i  &:  dont  pourtant  faint  Au« 
guftiii  s'eft  heureLilement  iervipour  en» 
cendre  plus  facilement  plufieurs  véricez 
ortodoxes  5  fans  doute,  dis-je  ,  que  par 
ces  idées  Platon  n'a  voulu  parler  que  de 
la  connoidance  de  Dieu ,  qui  eft  une  idée 
générale  de  toutes  les  créatures. 

Platon  mourut  âgé  de  quatre-vingt 
ans',  le  fept  de  Seprembre  ,  pareil  jour 
qu'il  étoit  né  ,  au  iortir  du  reftin  qu'il 
faifoit  tous  les  ans ,  pour  célébrer  le  jour 
de  fa  nailïance. 

Il  y  auroic  pluiieurs  belles  chofes  àdirc 
de  lui  5  mais  on  les  voit  beaucoup  mieux 
dans  fes  œuvres ,  que  dans  des  Extraits; 
ce  qui  frape  le  plus,  c'eft  ce  qui  eft  rapor- 
té  dans  l  Hiftoire  de  Zonare  j  qu'en  79  ^ 
fous  l'Empire  de  Conftaiitin  VI.  8>c  d'Irè- 
ne fa  mère  ,  on  trouva  dans  un  fepulcrc 
fbi*t  ancien,  un  corps  qu*on  crût  celui  de 
Platon,  avec  une  lame  d'or  au  col,  qui 
contenoit  ces  paroles  ;  Chnfh  naîtra  d'une 
P'terge  j  &  je  crois  en  lui ,  &  tu  me  ver- 
ras encore  une  fois  au  tems  d' Jrene  &  de 
ConflanttYj.  On  lit  ces  mots  dans  le  troi- 
fiéme  Livre  de  Genebrard.  Si  cela  eft 
vrai,  Platon  a  eu  une  connoiiîance  bieijt- 
particulière  des  Prophètes.  _     |t 
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Q^nd  5  dans  T Apologie  d.c  Socracc, 
il  parle  de  la  vcrcu  &c  des  nchclles ,  il  die 
^ne  jamais  la  richejfei  nom  mCavaYitage 
de  produire  U  'Vertu  dans  lesrtches  »  mais 
€^m  la  vertu  a  e^uelijuef ois  produit  Ic^  r/- 
che^cs  dans  les  gens  de  hten.  De  plus,  ^fue 
les  rtchejfes  font  que  nous p^iroijfons  heureux 
fans  l'être ,  &  que  la  vertu  nom  donne  un 
bonheur  qui  ne  paroi t  point. 

Les  paroles  qu'il  fait  dire  à  Socrate, 
quelques  momens  avant  Ta  mort ,  font 
dignes  de  l'un  &:  de  l'autre,  athéniens  , 
dit  Socrate,  je  vous  demande  cette  dernière 
grâce  »  quand  mes  enf ans  feront  parvenus  k 
i*  âge  de  raifon  »  s*  ils  aiment  plus  les  ri  chef 
f es  &  les  digyiitez^,  que  la  vertu  >  fattesÀes 
mourir  >  afin  que  leurs  mœurs  ne  dethono- 
rent pas  ma  mémoire.  Il  dît  ailleurs,  qu'un 
homme  de  bien  ne  doit  jamais  fouhaner  la 
vie  ,  mais  que  c^ejh  à  Dieu  ^  qui  il  en  faut 
abandonner  la  durée. 


Bord  de  la  Tapijferie, 

IL  en  eft  de  ce  petit  ouvrage  ,  comme 
des  pièces  de  Tapilleries,  qui  contien- 
nent des  peiTonnages  ,  Se  des  Hiftoires, 
ôc  qui  font  bordées  de  fleurs  &  de  fruits. 
Le  Livre  a  commencé  par  une  petite  ga- 
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lanterie ,  on  trouve  dans  le  corps  des  per- 
fonnages  &  des  Hiftoires  :  ^  il  eft  bien 
juftepour  lacimetrie  de  le  finir  comme 
on  l'a  commencé. 

Ce  que  je  vais  dire  eft  tout  refcent» 
Aux  environs  de  Paris,  à  la  fortie  d^un 
bois,  on  trouve  un  Bourg  baigné  de  la 
Marne  ,  rempli  l'Eté  de  perfonnesd'ef- 
prit,  tant  hommes  que  femmes ,  qui  con- 
tribuent toutes  à  une  agréable  focieté.  Ce 
font  des  promenades ,  desconverfations, 
ôc  iouvent  de  petits  jeux ,  qui ,  comme  on 
va  voir ,  donnent  occafion  à  plufîeurs  jo- 
lies choies. 

Tout  le  monde  fçait  un  jeu  ,  où  laper- 
fonne  qu>  le  fait ,  fi  c'eft  un  homme,  pen- 
fe  à  trois  femmes ,  ôc  Ci  c'eft  une  femme, 
penfe  à  trois  hommes ,  enihite  elle  palle 
uii  brin  d'herbe  fur  la  bouche  d'une  per- 
fonnedu  jeu,  &  après  elle  lui  demande  à 
laquelle  des  trois  fois  elle  s*eft  fentie  plus 
chatouillée.  La  finte  du  jeu  eft  que  la 
perfonne  baife  l'homme  ou  la  femme  à 
laquelle  celui,  ou  celle  qui  fait  le  jeu  ,  a 
penfé.  Une  fois  le  fort  tomba  fur  un  Abbé, 
q-ui  retenu  à  Ton  corps  dékndant,  Se  grin- 
çant les  dents  tout  bas  contre  la  bienléan- 
ce  de  Ion  caradere ,  au  lieu  de  baifer ,  fie 
fur  le  champ  ce  couplet  de  chanfon, 

*  Les  Caraderes  &  ^es  Portfaits. 

CHAN- 
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CHANSON. 

SOuvenc  une  herbette  à  la  main. 
Iris  belle  ,  &  farouche , 
Cherche  mon  amoureux  dedin. 
La  pallanc  iur  ma  bouche, 
Ec  ion  lan  la , 

Mes  yeux  mieux  que  ce  brin 
Lui  découvriroien:  qui  me  couche. 

A  mon  {(iws  ,  cette  Chanfon  vaut  bien 
un  bailer  :  peut-être  les  femmes  e.i  j'-ige- 
ronr  autrement  j  car  elles  ne  fe  payent 
pas  toujours  de  Chaulons.  Voici  la  ré- 
ponie  de  la  Dame. 

CHANSON. 

Comment  une  herSecte  à  la  main , 
Découvrir  qui  vois  touche. 
Vous  voltigez  ioir  &  matin , 
Léger  comme  une  mouche; 
Et  ion  lan  la 
Lequel  eft  plus  certain. 
De  vos  yeux  ,  ou  de  votre  bouche  î 

Les  femme<î  de  cctre  vivacité  portc- 
roicntlajoyc  dans  les  plus  triftcs  loJitu- 
èiZS.   Jclçai  bien  quelaconverlation  de- 

K  k 
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celle-ci  vaut  la  lecture  d'un  bon  livi'e  ; 
.tout  y  brille,  mais  tout  y  eft  dangereux. 
Ceft  une  efpece  de  petit  démon  féroce  , 
que  perfonne  n'a  jamais  pu  aprivoifer; 
rnais  ce  qui  eft  rare ,  c'eft  que  le  folide  eft 
dans  elle  comme  l'agréable ,  Ôc  qu'elle 
rnarque  autant  de  fagelle  dans  Tes  affai- 
res 5  &  dans  fa  conduite ,  que  d'agrémens 
dans  façon v^erfation. 

Ces  fortes  de  focietez  font  pour  moi 
des  fcenes ,  où  je  fais  le  perfonnage  muet , 
je  ne  delferre  pas  les  dents,  j  ouvre (eule- 
ment  de  grands  yeux  ,  comme  un  homme 
qui  écoute  avec  aviiitérje  me  croirois 
heureux,  fi  je  recu'éillois  bien  ce  que  j'en- 
tends dire ,  &  que  je  pûife  remplir  digne- 
ment la  charge  de  fecretaire  de  la  com- 
pagnie. 

J'ajoute  deux  couplets ,  que  me  dit  une 
perfonne  touchant  la  vigilance  inutile  des 
maris  fur  leurs  femmes.  A  la  vérité  ils 
font  vieux  j  mais  ils  marquent  bien  le  ca?» 
raélere  d'un  homme  jaloux. 

CHANSON. 

SI  mon  mari  voit  fur  mon  lit 
Voler  une  mouche. 
Il  la  chafle  de  dépit, 
Pe.ir  qu'çUeJie  me  touche) 
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Et  ce  viiani  eft  jaloux  des  draps  de  m:^ 
couche. 

Si  je  regarde  les  Cieux, 
Il  fuit  mes  prunelles  ; 
Il  croit  même  que  les  Dieux 
Me  trouvent  fi  belle  , 
QmIs  me  font  parler  d'amour  pir  les 
irondelles. 

Puifqae  je  fuis  en  train  de  dire  les  jolies 
chanlons  que  j'aprens  en  cette  agréable 
compagnie,  j'ajoute  encore  celles-ci  que 
je  ne  crois  pas  imprimées.  L'Auteur  d'i 
premier  couplet  m'eft  niconnu.  Les  deux 
luivans  viennent  d'un  homme  de  qualicc 
Se  de  méiite,  qui  ne  haiifoit  pas  une  Pria- 
celle  étrangère  ,  à  qui  fur  le  ton  des  Fo- 
lies d'Elpagne ,  il  eilaïe  de  perfuader  fou 
imour.  Et  les  deux  derniers  font  de 
Monfieur  de  Senccc  ,  homme  d'efpric , 
<i'un  commerce  aimable,  ôc  connu  par 
une  infinité  de  Poefies  galantes.  Voici  le 
premier. 

CHANSON, 

R Eveillez  comme  moi  par  Xz-î»  foins  de 
raniour, 
Joar&:  nuit,  Rofïïgnols ,  vous  chantez 
vôtre  flâmci 

K  k  ij 
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Ec  j€  chante  à  mon  cour 
Les  tranfports  de  mon  ame. 
Nous  fommes  tous  également  charmez, 
Mais  nous  ne  parlons  pas  de  même; 
Vous  vous  loiiez  de  ce  que  vous  aimez^ 
Bc  je  me  plains  de  ce  que  j'aime. 

CHANSON. 

^Hr  les  Folles  d'Efpagne. 

DE  Junon  vous  avez  la  nobieiïè. 
De  Pallas  vous  avez  la  fierté  3 
El  mes  yeux,  adorable  Princelle, 
De  Venus  vous  trouvent  la  beauté. 

Si  j'ofois ,  mais  je  n'ofe  le  dire  ; 
Ah  î  h  j'oiois  vous  le  dire  tout  bas  ; 
C'en  eft  fait ,  je  m'en  vais  vous  le  dire; 
Te  vous  le  dis,  ne  m'entendez-vous  pas  2 

CHANSON. 

de   Afcnjïeur   de    Senecê. 

POur  une  jeune  Bergère, 
Faut-il  que  mon  coeur  foit  pris ,- 
Cruel  amour  confidsre 
Qoe  mes  cheveux  font  tous  gris. 
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La  rai  (on  me  Fait  connoîcrc 
Qn^amoar  n'cft  plus  de  iaifon; 
Mais  quand  l'amour  cft  le  maître. 
Ecoute- c- on  la  raiion  ? 

QVc(l-ce  que  mon  cœur  efpere 
■    CKiand  il  fe  mêle  d'aimer  ? 
Quand  on  n'eft  plus  propre  à  plaire^" 
Pourquoi  fe  laillcr  charmer? 

Il  ne  Faut  rien  lai  (fer  perdre  de  ce  qui 
mérite  d'ctrc  écrit.  Je  viens  tout  à  l'hju- 
re  de  rencontrer  un  de  mes  amis  ,  beau  > 
&  bien  fliit.  Il  eft  marie  à  une  Femme 
jeune  &  belle,  qu'il  aime,  &:  de  qui  il 
n'eft  point  aimé.  Comme  je  lui  ai  dit  qu'il 
étoit  malheui'eux  y  Elle  efi plus  njalhcrt- 
r^nfe  ^ue  moi  y  m'a-t-il  répondu  ;  fat  le 
flatfir  d'avoir  ton 'ours  devant  vies  yeux 
U^ie  femme  ^ue  j'aime  ;  C^  elle  a  U  dû:i!tur 
de  voir  continuellement  nn  homme  qu'elle 
naime  point.  Cette  réponfe  m'a  touché  : 
je  connois  des  maris ,  qui  en  pai"eillc  occx- 
iion  n'auroienc  peut-être  pas  de  pareils 
feucimens. 

ï  I   N. 
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Il  efl  aux  champs ,  il  eft  dans  les  champs. 

là-méme* 
Prenez  garde  à  lui ,  gardez-  vous  de  lai. 

Renvoyer  à.  là-même, 

La  fuite  du  tcms^  la  fuite  à^s  tc.ms.    /i- 

même. 
Sédition ,  foulevement ,  trouble.  3 1 5 . 3  i(j 
Rébellion.  là-même, 

LesxMelons  étoient  cette  année  d'un  goût 
excélcnt.  là-même. 

Courir  fur  le  bord  de  la  Mer ,  courir  au 
M  m  iij 
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Bord  cleUMer.  31^ 

Etre  en  deux  jours  3  être  dans  deux  jours. 

Accompagné  ,  fuivi.  làmeme, 

Reirembler,  être  femblable.  315?.  320 
Guérir  un  mal ,  guérir  d*un  mal.  3 10. 3  il 
Le  bien  de  la  terre  y  les  biens  de  la  t^rre. 

Demeurer,  féjourner^  faire  Ton  féjour ^ 
fa  réfidence.  315 

Encore,  aufïî.  324 

Femme  arrangée»  Ih.meme, 

Un  ruilfeau  de  larmes,  une  abondance  de 
larmes,  torrent  de  larmes.  325 

Briller  avec  éclat,  éclater.  32<> 

.  Je  l'ai  vu  ne  craindre  aucun  péril.  327 
Fermer,  enfermer ,  ferrer.  la^même» 
Hors  de  lui-même ,  hors  lui-même.  3  28 
Rendre  [ç,s  intentions  éclairées,  là^meme. 
L'enceinte  de  l'Empire.  là^mêwe» 

C'eft  une  belle  femme.  îk^rnême^ 

Aplicâtion,  attachement,  329 

Accoutumé  à  lui,  accoutumé  avec  lui. 

3^9.  330 
TRADUCTION  D'UNE  LETTRE 
Italienne  i  concernant  la  critiqne    de 
Paru,  331 

Manière  de  vivre  de  l'Auteur  à  Pans.3  32 
Etat  où  l'Auteur  fc  trouve»  ^3  3  •  3  3  + 
Dépcnfc à-Paris*    "  3'b% 


DES    MATIERES^ 
Peu  de  pcironiies  qui  rcndeiiL  fervice; 

Biuic  des  carolïcs  de  louage,  là'Tne^tTe, 
B mie  des  cloches.  337.  Les  cris  de  Pa- 
ris. Les  Aveugles.  358.  Lesmaiions. 
339.  Les  Hôtelleries.  Le  peuple.  Le 
luxe.  540.  Les  vivres.  541.  Les  ponts. 
541.  Les  femmes.  343.  &  fuiv.  La 
legeretc  des  François.  346.  Les  Fri- 
piers. 547.  La  langue.  348.  A  quoi 
on  connoîc  un  François  548.  &fiiiv. 
Le  loyer  des  maifons.  350.  Les  fruits. 
Le  Vin.  351.  Les  Marchands.  352. 
La  variété  du  tems.  353.  ]-qs  tcâtres. 
Les  follicitcurs.  Les  charlatans.  Les 
joiicurs.  Les  Laquais.  354.  355.  Le 
Palais.  Les  Procureurs.  3 '15.  (^/F/zz', 
Les  Auteurs  557.  358.  LesMedecins^ 
Les  Filoux.  359.  La  dévotion.  360. 
L'ajuftcment.  361.  La  Mufique.  362.. 
Les  Académies.  Les  Alchimill:es.3  63. 
Les  Libraires.  364.  Les  Cuifiniers, 
565.  LagalanterK:.  3  6(î.  La  civilité. 
Les  odeurs  en  averllon.  367.  Les  Maî- 
tres de  Langues.  La  Foire,  faint  Ger- 
main. 368-.  Les  lanternes,  j ^9.  Les 
Tuilleries.  ^70.  &  f*iv.  Les  Abbea 
371.  Les  Marchands.  Les  charlatans. 
573.  La  liberté  de  Paris.  374.  Le 
nombre  des  mailons.  375.  Ce  qu'on 


TABLE  DES   MATIERES, 
trouve  à  Paris ,  &  ce  qu'on  n^y  trouve 
pas.  576.   LeChocola.  LeCaffé.   Le 
Thé.  La  mode,  377' 57^ 

lEs    Philosophes. 

Les  Philoiophes  foûtiennent  mal  par 
leurs  actions  les  belles  choies  qu'ils  di- 
fenc  j  comme  AriftiDe.  Ce  qu'il  fie ,  ce 
qu'il  dit  à  Denis.  Autre  belle  chofc 
qu'il  dit.  ;7  9.  380 

Socrate  premier  des  Philofophes ,  après 
lui  Platon  ,  qui  a  connu  le  Miftere  de 
la  Trinité.  380 

Belle  penfée  fur  le  terme  de  Trois.  3  8  o. 

Les  idées  de  Platon.-  582. 

Le  mot  de  ce  Philofophe.  là-même. 

Ce  que  Zonare  raporte  de  lui.    là^même* 
Belles  paroles  qu'il  dit.  385 

Bord  de  la  Tapijjlsrte.  là-wêmc. 

Ce  Livre  a  commencé  par  une  petite  ga- 
lanterie 5  &  finit  par  une  galanterie. 

là-même. 

Société  parmi  des   jolies  perfonnes,  ôc 

gens  d'efprit.  Vers  à  l'occaiion  d\m 

petit  jeu.  385 

R  eponfe  par  un  petit  couplet,    là-  m  ême, 

Plufieurs  chanfons  fur  di£Ferens  fujets, 

586.  &  fmv. 
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